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BHOUsi de I'Apostolat de la »iOfO

h l>iicrrios <;EisenALr DE L'APOSTOLAT

un J.a% PRtIèEE.

Toulouse, janvier 1891.

taitique, pour la France et tous les

ouvres voulues par D&Eu, voilà bien, résu-
més en deux mots le mérite de notre ouvre,
sa supériorité et ses résultats 1

L'orateur développe d'abord la simplicité
des exigences de l'association dans ses trois
degrés: 1er, offrande de la journée au
Sacré-Cour, c'est la base, 'unique indispen-
sable, pour être de l'Apostolat ; 2d la di-
zaine de chapelet ; et 3e. la Communion
mensuelle réparatrice.

Quant à Ioryansiaion, ajoutet-il, elle est
aussi très simple. Voici l'essentiel pour
établir l'ouvre dans une paroisse : Le Curé
demande au Directeur diocésain un diplôme
d'agrégation pour la paroisse, et un autre
de Directeur local pour lui-même. Il tient
un régistre où il inscrit les noms des Asso-
ciés, en même temps qu'il leur distribue des
billets d'admission reçus du Directeur diocé-
sain. Il institue une ou deux réunions men-
suelles, soit une messe, soit un salut, qu'il
peut fixer le premier vendredi du mois, ou
le dimanche, à son gré.

Il choisit, parmi les iaeilleurs asscziés,des
zélateurs ou des zélatrices chargés de recru-
ter de nouveaux membres, et de distribuer
les billets mensuels aux 15 ou 30 associés
qui leur sont confiés.

Point d'ouvre, par conséquent, plus facile
à établir dans une paroisse.

L'éloquent rapporteurdéveloppe ensecond
lieu, la fécondité de reuvre, qui sanctifie le'
monde, et mérite, selon la parole de Léon
XIII, le surnom de 4"Catholique "'-Apo.-
tolat, qui sanctifie chacun de ae membres,
en rendant la vie chrétienne plus réelle,
plus euse, plus facile-Apostolat enfin
qui sanctife, et c'est le troisième fruit de sa
fécondité, les paroisses, les communautés et
les maisons d'eéducation où il est établi.

Le rapporteur du Congrès dArras con-
clut ainsi:

je ne puis mieux terminer, messieur s
que comme j'ai Commencé par des paroles
de Léon XIII. Ecute donc oe qu'il disait,
dans une lettre pastorale adressée aux prê-
tres et aux fidèles de son archidiocèse de
Pérouse: «Nous désirons grandement que

I I_ M

d'hui, dar.s la plénitude des délices, de cette
union intime avec DiEu que lui méritaient
alors ses actes incessants de parfaite cha-
rité.

Aussi, est-ce )P 21 juin 1675, féto de
Saint-Louis de Gonzague,. que la fête du
Sacré Cour est célébrée pour la première
fois par Marguerite Marie et Claude de la
Colombière. C'est encore le 21 juin, 1686
que la Visitation de Paray prononce là pre-
mième ýoenacrtn pasbliqua au SacrE-Coer.
Deux dates inoubliables que rappelait élo-
quemment Mgr Pie, évêque de Poitiers,
dans son homélie du deuxième anniversaire
séculaire, le 21 juin 1875.

ETUBESIJRLÂ I Bàdle191

(StLite)

Done, le 25 février les Grands chan-
celiers, les officiers <lu Grand Conseil et
les représentants des différentes bran-
ches existantes se réunirent à Niagara
Falls pour former le Conseil Suprême.
Après avoir été a ppelés à l'ordre par le
Grand Président les membres de la Con-
vention se rendirent à réglise paroissiale
pour assister à une grand'messe dite
spécialement pour la cirnstanc.

Il existait alors 47 branches et toutes
étaient représentées à cette convention.
Les branches étaient réparties par états
ou provinces comme suit :-Nw-York,
34 ; Pennsylvanie, 10 ; Michigan, 2;
Canada, 1.

Après la messe L convention se mit à
l'ouvrage, et après avoir donné lecture
des résolutions adoptées à la dernière
convention, le Grand Secrétaire fit con-
naître les noms des Grands chanceliers
qui devenaient, dans le but de former le

La séance de l'après-midi du 26 fut
entièrement employée à faire l'élection
des officiers. Le soir les officiers élus
furent installés comme suit :

Président Suprême, Daniel Barrett.
1er Vice-Prés. Suprême, .C. Dunni-gn . ,
2e Vice-Prés. Suprême, F. J. Reister.
Trésorier Suprême, P. Walsh.
Secrétaire Suprême, L à. MeParlin.
Com.-Ord. Suprême, R. Mulholland.
Sentinelle Suprême, P. D. Carrigan.
Syndics Suprêmes :-J. T. Keena, C.

B. riedman, J. iartin, T. A. Bourke,
T. J. Mahoney.

Après l'installation la séance se con-
tinua jusqu'à 4 heures 30 m. le 27 au
matin et les jours suivants, 28 et 29, la
convention commença ses travaux dès
le matin pour ne les terminer qu'à une
heure très avancée de la nuit. Il fallait
bien encore là, un esprit vraiment chré-
tien pour que ces hommes, par pur
dévouement, travaillassent ainsi, jour et
nuit, soit en session,soit en comités pre-
nant à peine deux àtroisheuresde la nuit
pour reposer leurs esprits fatigués d'un
tel travail : quelquefois n'ajournant
même pas pour prendre leurs repas.
Comme ils avaient à ceur le succès de
leur entreprise !

Le travail accompli par cette conven-
tion fut considérable. La constitution
fut revisée, amendée, augmenté( Elle
fut faite aussi coiplète qu'il fut possi-
ble de le faire. Toutes les différentes
formules nécessaires au fonctionnement
de la société furent rédigées. La consti-
tution attribua et définit les devoirs, les
droits et les privilèges du Conseil Suprê-
me, des Grands Conseils et des Bran-
ches. Enfin après cinq jours de ce tra-
vail inesant La convention termina »s
.travaux. Ce ne fut pourtant pas sans
avoir donné une preuve éclatante de
cet esprit de foi et de soumission à
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Bulletin de l'Apostolat de là Prière

'1; IRINTIoN GEN&RALE DE L'APoSTOLAT
DE LA PRîîILnE.

Toulouse, janvier 1891.

St:istique, pour la France et tous les
( le langue française, <lu chiffre actuel

.. ssociés du 2d Degré, c'est-à-dire rece-
.ut chaque mois un Billet-iiage ci fran-

.ais, et, réeitant tous les jours une dizaine

Total général ; 1,487,280.

!2) SANCTIFICATION DES PAROISsES PAR
L'Ai'OSTOLAT DE LA PIÈtRE.

Rappurt préseité au Congrès catholique
dl't Lille. le 21 novembre 1890, par M. l'abbé
Gheerb·ait, curé de Saint-Jean-Baptiste
d'Arras et Directeur Diocésain.

Messieurs,

Perne-ttez-moi de vous citer, en commen-
uant, le jugement de la plus haute des auto-

rités, de Léon XIII, sur cette euvre.
C*était vingt-cinq jours seulement après son
couronnemiîent. Le Directeur général de
'Apostolat, ayant eu le bonheur d'être in-

:rtduit dans les appartements du Saint-
Père, lui offrait les hommages des Associés.
A peine Léon XIII eût-il entendu le nom
-le FApostolat de la Prière, que sa figure
,panouit : " Je connais cette ouvre, dit-
il aussitôt, ellefait beaucoup de bien, et je
.a bénis de tout mon cour, afin qu'elle en
tasse davantage."

Quelle cause avait pu provoquer de la
part du Pape un éloge aussi spontané et
atussi glorieux 7 C'est que la haute intelli-

ence de Léon XIII avait compris toute
riiiportnmce et toute la portée, dans les
temps actuels, d'une pareille ouvre, vérita-
t'le ligue le tous les coeurs chrétiens unis

us la baniièrc du Cour sacré de JÉsus.
lieux mots décisifs se trouvent dans une
!e1tre qu'il écrivait dès 1867, étant encore
:Lrcievèque (le Pérouse, au Directeur de

l: Cette uvre est si belle, et
reunit uniefécondité extrêne à une telle sn-

c qu'elle inéritc assurément toute la
Protection <le l'autorité ecclésiastique"

Simplicité eztrême, jointe à une floondiE
ucrêne, voilà bien le caractèr de toutOs lu

I.1 eloisit parmi les I·· illeurs
zelateurs ou < latri elia-gs de redt-
teri de houveausx menibres, et le distribuer
les billets mnensuels aux 15 ou 30 assoeielî
qui leur sont confiés.

Point d'ouvre, par conséquent, plus facile
à établir dans une paroisse.

L'éloquent rapporteur développe ensecond
lieu, la fécondité de l'oeuvre, qui sanctifie le
monde, et mérite, selon la parole de Léon
XIII, le surnom de " Catholique "-Apos-
tolat, qui sanctifie chacun de ses membres,
en rendant la vie clrétienne plus réelle,
plus pieuse, plus facile-Apostolat enfin
qui sanctifie, et c'est le troisième fruit de sa
fécondité, les paroisses, les communautés et
les maisons d'éducation où il est établi.

Le rapporteur du Congrès d'Arras con-
clut ainsi:

Je ne puis mieux terminer, messieurs,
que comme j'ai commencé par des paroles
<le Léon XIII. Ecoutez donc ce qu'il disait,
dans une lettre pastorale adressée aux prê-
tres et aux fidèles de son archidiocèse de
Pérouse: " Nous désirons grandement que
le elergé et le peuple de ce diocèse connais-
sent, goûtent et embrassent l'Apostolat de
la Prière et ses pluatiques. Notre intention
est que tous les Curés et Directeurs de pieu-
ses Associations s'occupent d'introduire et
de cultiver cette ouvre dans leurs paroisses
et confréries.

" Dans tous les temps, la prière a été
l'arme et l'instrument divin qu'ont employés
pour triompher de l'ennemi des âmes, les
véritables enfants de Jésus-Christ. Mais,au
milieu des calamités actuellesalors que l'ad-
versaire de tout fait bien les derniers efforts
pour éteindre la foi, disséminer les erreurs
et ruiner la société, il est plus indispensa-
ble que jamais de réveiller, dans le cœur
des chrétiens, l'amour et le désir de la
prière. En sorte qu'unis et serrés dans le
Cour même de Jésusnous puissions réparer
lesdommages que font, chaque jour à la reli-
gion et à l'Egise, les détestables sectes des
impies."i

(3). EKTRAIT DU D*VELOPPEMENT DE L'IN-
TENTION GéNÉRALE DE JANVIER, LA DÉvo-
TION A SAiNT-Louis DE GoNzAGUE, PATRON
DE LA JEUNES8E,par le T. Rd.P.Regnault,
Directeur général de l'Apostolat de la
Pière.

Mais pourquoi ne dirions-nous pas que
nos associés du Sacré-Cour doiventplus que
personne, prendre leur large part de ce cen-
tenaire de fête et d'hommages 1 Louis de
Gonzague, en ef&et, s'est montré ici bas, et
surtout.au ciel,-notre Messager en a sou-
vent rendu témoignage-un des plus ardents
amis du Cour de Jésus, un des plus puis-
sants promoteurs de son culte et de son
règne.

9 Lorsqu'il vivait <rcore de cette vie
mortelle-atteste sainte Madeleine de Pazzi
dans une révélation célèbre-il décochait
continuellement des flèches d'amour dans le
cœur du Verbe. Maintenant qu'il est au
ciel, ceS flèches retournent en son propre
cour et y demeurent, car il jouit ajour-

Done, le -25 février les Grands chan-
celiers, les ôfficiers (lu Grand Conseil et
les représentants des différentes bran-
ches existantes se réunirent à Niagara
Falls pour for-mer le C onseil Suprême.
Après avoir été appelés à l'ordre par le
Grand Président les membres de la Con-
vention se rendirent à l'église paroissiale
pour assister à une grand'messe dite
spécialement pour la ciregnstance.

Il existait alors 47 branches et toutes
étaient représentées à cette convention.
Les branches étaient réparties par états
ou provinces comme suit :-Nw-York,
34 ; Pennsylvanie, 10 ; Michigan, 2;
Canada, 1.

Après la messe la convention se mit à
l'ouvrage, et après avoir donné lecture
des résolutions adoptées à la dernière
convention, le Grand Secrétaire fit con-
naître les noms des Grands chanceliers
qui devenaient, dans le but de former le
Conseil Suprême, Chancelliers Suprêmes.
C'étaient ceux qui occupaient un poste
au Grand Conseil soit comme officiers,
soit comme membres de quelqu'un des
comités. En voici la liste :

Daniel Barrett, de Wedina, N.-Y ; L.
J. McParlin, de Lockport, N.-Y; M. C.
Dunnigan, de Titusville, Penn. ; P.
Waleh, Jos MeKenna, M. Pomers, Jas
McGrath, S. Geyer, Jno. Clifford, J. Mar-
tin, Ant. Biron, J. J. McIntyre, J. Poëtz,
tous de Niagara Falls, N.-Y. ; et M.
Talbot, de spension Bridge, N.-Y.
Ensuite l'on choisit, par vote au scrutin,
douze représentants du seul Grand Con-
seil existant, celui de New-York, pour
faire partie du Conseil Suprême avec le
résultat suivant :

C. B. Friedman, branche 4 Titusville,
Penn.

J. S. McGarry, (1) branche 5 Franklin,
Penn.

T.J. Mahoneybranche 7 Buffalo,N.-Y.
T. A. Bourke, branche 9 Windsor,

Ont. Canada.
F.J. Reister, branche 13 Buffalo, N.-Y.
W. C. Sheilds, branche 14 Carry,

Penn.
J. C. Dreseher, branche 16 Buffalo,

N.-Y.
R Mulholland, (2) branche 25 Dun-

kirk, N.-Y.
P. D. Carrigan, branche 28 Oil City,

Penn.
J. T. Keena, (3) branche 32 Detroit,

Mich.
J. D). Lavin, branche 35 Flint, Kich.
.. W. Welsh, (4) brnche *3 [arnels-

ville, N.-Y

(AvLueumt ?r4uidt geprIme.
(tullme Aci.&huolUIwupom.

(8~£viweNmi I~dg...

(4> a eamowass ee.

I" '" x''"" Fmu VrainIeli entre-
tien pour que ces hommes, par pur
dévouement, travaillassent ainsi, jour et
nuit, soit on sessioisoit rn comités pre-
nant à peine deux àtrois heuresde la nuit
pour reposer leurs esprits fatigués d'un
tel travail : quelquefois n'ajournant
même pas pour prendre leurs repas.
Connue usE avaient à coeur le succès de
leur entreprise!

Le travail accompli par cette conven-
tion fut considérable. La constitution
fut revisée, amendée, augmentée. Elle
fut faite aussi coihplète qu'il fut possi-
ble de le faire. Toutes les différentes
formules nécessaires au fonctionnement
de la société furent rédigées. La consti-
tution attribua et définit les devoirs, les
droits et les privilèges du Conseil Suprê-
me, des Grands Conseils et des Bran-
ches. Enfin après cinq jours de ce tra-
vail incessant la convention termina ses
.travaux. Ce ne fut pourtant pas sans
avoir donné une preuve éclatante de
cet esprit de foi et de soumission à
l'Eglise qui animait ses membres, en
adoptant à l'unanimité la résolution sui-
vante :«-Que la constitution, les règle-
ments, les règles d'ordre, les différentes
formules, le code de procédure q& le.-
céremonial soient référés au Rév. W. J.
MeNab, (curé de Wedina, N. Y.) et au
chancelier L J. Me Parlin avec instrue-
tion de les rédiger grammaticalement,
sans pourtant y rien changer : Et en-.
suite, de soumettre le tout au Très Rév.
Evêque Ryan, pour son examen. Et
lorsque le dit comité fera rapport au
Président Suprême que le Révérend
Evêque leur a retourné les dites lois et
fornules APPiROUVÉES, que le comité des
impressions les fassent immédiatement
imprimer et qu'alors le Président Su-
prême les promulgue comme étant les
lois et règlements de l'Association. "

Puis après avoir choisi Niagara Falls,
pour y tenir sa prochaine assemblée, la
convention s'ajourne sine die.

La dernière main venait d'être mise à
la création de cette noble association qui
aujourd'hui fait notre gloire à tous,nous
ses membres ; de cette association des-
tinée à jouer un si grand rôle dans le
inonde social et catholique: de cette
grande ouvre de la C. M. B. A.

(à suivre)

Le prix d'abonnement
pour la France et pour
tous les pays d'Europe est
de SEPT FRANCS par an,
payable par une traite sur

1-ue banque de Québec.
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Il We'st pun bon pour
l'omme d'fltre seul."

Ce mot -'homme -est équivoque.
Trantôt il est pris dans un sens tantôt
-dans un autre.- Quelqu'un a-t-il fiait
une sottise : que voulez-vousQ dit-on

* pour l'excuser, il est homme 1 Au cn.-
traire, il a fait une action d'éclat, et tous
.de dire :. Voilà un homme 1 ÇCes dans

*.ce dernier sens que Dieu exho44tdt au-
.trefoîs -Josué sur le point de p msser' le
Joiudain avec le peuple.juif: Aie 'bon

* courage, sois homme!1
Lorsque les prentiergi incêtres du

.. :genre humain sortirent des mains divi-
nesý, ils étaient des "'hommés " danM le'
;bon sens; car Dieu les avait ornés et
1ceomblés le mille qjualités naturelles et
surnaturelles: Malhieur'eusement, le: 'p

J 'hé originel est venu détruire cebel
'éa Ïi dechoses. Maintenant nous ne

.tommes plus, sous un gerand nombre de
rapports que t'.es t4 hlommies"* au sbcns
-déplorable. Luinité fait d'f.tit *erî ha
«un de nous, .'est Yimi-ble vomame le
'soleil. Nous sommnes doubles. E t
icomme le disait~ bien? avani S. Paul, un
payen célèbre : nous výoyons)tz nous ap-
prouvons ce qui est 1 *)ell sis nous nie
l'exécutonls pas. N,mîs Voyons le mal,
nouà le haïssons, et noug le faisons!
S'il m'est permis d'us--er <'une comparai-
.son, je dirai que l'homnme primitif res-
semblait à la circonférence dont tous les
points sont également éloignés du cen-

''tre, car l'équilibre était parfaitement
-établi ; l'homme actuel, aut contraire, e.st
symbolieé par l'ellipse. Celle-ci a deux
foyers. L'unité, le centre commun osît
-disparu, et ont fait pIace à. la dualité, à
rigitabilité car l'équilibre est rompu.
_Ce manque d'équilibre se rencontre

partout; paztout4 jusque dans le cours'
annuel des globes on retrouve l'ellipse.

~'Partout et toujours le désordre a été
mainifeste. ýQuarrive-t-il ?

*.Il arrive que l'homme affaibli dans
-'son intelligence, dans sa volonté, dttns

Ss moyens d'action, se trouve aux Prise
-avec un travail (lui lui offre une rss
tance, une difficulté bien plus grande,
que, dans l'état or*,ginel. Ici, de nou-
veau, l'équil;bre manque. Pour triosn-
pher d'un <ttÀtacle plus gixnd il faudrait
une. énerf- plus grande Léquilibre
'w:.., n nu(- rpiouwlh dl,

follement. Voici un excellent sujet pour
s'occupé de détails d'une administration,1
mettez-le -11la têteil n'est plus le même,
rien ne va. Aut contraire, on voici un
qui fera merveille si vous lui donnez le
gouvernement de la maison, bien qu'il
soit incapable de remplir un des emplois
subalternies.

Les hommnes, en gé'.iéraDl, sont très-
incomplets sous quelque rapport, et il%
excèdent dans les qrcalités qu'ils pose-
dent. Les exceptions ne prouveront
rien, au contniire, contre cette ré,gie
universelle.

Réunis.isez, associez tous ces hommes
si opposés. ls se comnpléteront, ils 4 'é-
qùilîbreront mrutuellement: ils pourront
ainsi coopérer è. laction dlivine ; les obs-
tacle qu'oppoIse la perturbationr générale
de l'univers pourront éêtre'surmontés.
Le trop d'actitivité de l'un compensera
l'inertie dç l'autre ; la dureté de celui-
iui sera temlpérée par le débonnarité de
celui-là. L'hommè capable de commian-
der et l'homme de détails se complète-
ront. L'économe, réparera les folies du
prodigalité, et la générosité de ce der-
nier suppléera à la pacimonie dut pre-
mier.

Evidemment, cette associationi d'indi-
vidus qui contrastent tant amènera avec
elle des frottements dle caractères, des
dépertitions <le force, et la, résultante
de toutes ces puissances sera inférieure
à ce qu'on pourrait attendre et souhai-
ter. Ne devrait-il pas mieux alors .mup-
primer l'association.

Sans doute, il est r-etti-tt4tlble qu'une
partie des éniergies emlployées- soient
détruite par l'association : niais cela est

petit-être nécessaire ou utile pour le but
fnal. laisser par exenmle ala dureté

ou àla bonté, leur excès n'est I)asinuisi-
ble ? Ceî; lie l'oublions pas, depuis la
déelhéance humnaine, nous devons 11io1.1j
attendtre fréquemment aux excès. NeI
faut-il pas, pour le bien génértal, qu'*il y
ait une déperdition ? Et, conmue le di-
sait N.-S.. le vicneroîî lie taille-t-il
sa vine pour lui faire po)rter plus de
fruit ? Qu'ou abaindonne lat vigne à
elheminiie, elleC <onnera trop abondant-
muent (lu bois et des feuilles. Si on la
taille, si on enlève l'excès, si 0ou lui fait
perdre une chose, on lui on fait produire
une autreplus excellente. Alerla
divine Sagesse nous fait encore reinar-

qurune loi inévitable : , Si le gratiii
débé,(it-il,.jeté un toee i eurt pus..j

il reste seul s'i smeurt il donneba-
coup de fruit," D)onc, il est bont de dé-
truire les excè Ùs. -Donc ne défflorons ~1
I I I

persuadés que tous les soldats français
étaient attachés les une aux' autres.
C'était vrai en un certain sens: les liens
de l'association ou de l'organisation les
tenait fortement unis.

Ce fait nlous remet en,. mnémoire le
combat de trois Horaces et des trois
CuriaLee.. Au premier choc deux Hora-
Cesmordent la poussière, mais les trois
,Curiaces sont blessés. Le jeune Horace
ne so snt pas capable (le triomphier,
quoique valide, (le ces trois blessésq, que
f.àit-il ? Il imuiile hi. fuite pour les sépa-
rer ; et qutind il les v'oit distants l'un
(le l'autre il retourne sur -set; pas. 13LIpa-
rés et blessésq les trois Curiaces 11_ OU
v'ent tenir contre untitriir encore
vigoureux.

Je mle'raLlele avoir vu un sexpelit,
gros au moins d'uni poucedévoré vivant
par des fournis. Il était entré dans
un trou de vieux mur, et il s'était jeté
dans un nid de fournis. A peine avait-
il mis la tète dans ce nid -que les four-
nis furieuses s'étaent précipitées, ci,
masse sur lui.Le malheureux se vit dans
l'impossibilité d'avancer ni de reculer: il
fut dévoré sur place.C'était merveille de
voir ces petits animaux occupés à~ déchi-
queter un ennemi beaucoup plus gros
qu'eux.

Qui n'a ouïi parler des effets désas-
treux produits par des sauterelles? C'est
si peu de chose quun satrle VE
pou~rtant gràce à leur multitude innoim-
brabki, grâce -ài leur association-elles
marchent comme une immense armée
ran.gée en bataille-rien ýne peut leur
résister. C'est un vrai fléau.

Telle est lit puissance de l'azssociation
dans l'état dc déchéac o no nu
trouvons. L& labeur, c'est-à-dire le tra-1
vail ý.èéniblc, avec effort, contre l'obsta,-
cle, 8 illms. Malheur à celui qui est,
seul!1 Il expérimentera le Vraimnut il
n'est Pas bon pour l'homme de s'isoileî.

Inp pourra. acecom1plir NI. tiôch(àel ceIC
monde;: il succombera à lat peine. Donc,
que tous les hommes de brunne volonté.
s'associent pour le bien. Qijc les Frot-
tements inévitables entre de élée, t
imlparfaits, pulisqu'ils sont déchlus, ne
découragent ni nie dégoûtent p)erS0ole.
De deux miaux il faut choisir le iluoini-
lire. or, certainement c'est un moindre
nmal que chaque indtivlIlu soufire lin peu
Pour obtenir un bien conlsidér-ablýe dolt
il Profitera. lui-même, cil mêmile temilps
qlue laiété, que fie, se renfermer <dans
son niéegoïse et asr ltn par le
fait même, de%; ImauX iclu ls
Que dirait-on dé lit sentinelle (lui nic

milliers et milliers, emplissent lélssi
et matin, et avec une attenio re irl
recueillent de la bouche (le3s IliSSiOnnaires
le -tustéres et prdciemx enseignements (le la
doctrine catholique.

Bientôt, appel sera fait îâ la vaillante
phalange des jeunes gens non marié.,. Nul
doute qu'ils voudrottfiaire hneau grand
exesnple.que leur auront montré leurs ilière,
leurs sSeurs, leurs pèr'es. .Bref, le, carême
de 1891 fera époque à part dans lesanle
religib.uses de lk Paroisse <le St-Iioch de
Québec.

Pis DE inRocEs5ox.-Les Irlanidais, de
Qué.bre, sont décidé dle ne pas faire de pro.
cession le jour de la Saint-Patrice. Il y
aura grand'messe« solennelle le matin, et
':oncerts patriotiques le soir.

A LA 1,.qu..- M e Bouthilier
fr'ères, et C. Robin âs Cie ont importé le
preier et le second. prix sur les expositions
de poissons. L'école d'agriculture de l'As.
somption. a obtenu le deuxième prix sar
quarante échantillons de beurre.

FRAUDciEs.-L05s élections généruler, faites
le ;-; mars derniiercomine toutes les élect,..LÇ
politiques, (lu reste, laissent par~ derrière
elles des révélations honteuse&. En plinieurg.
endroits les consciences ont été~ achietée,.
Certains cabaleurs Wsont pas voulu êt.-e
malhonnttes à demi:. ils ônt pavyé les votes
avec deju<x billets de banuquesApiés tout,
ces chiffons sans valeur légale voulaient
encore mieux que l'homme sans cSeur qui se
cotait à leur chiffre nominal ; 1éanMàUmm
ils sont maintenant en circulation et pet.
vent causer des dommages couisi<l&ables à
(l'innocentes victimnes.

Lis o;nÈv'.-Les grèves sont à. l'ordre
dlu *-jttt en Angleterrre. Il y a dans les
rapports entre patrons et ouvriers, une irri-
tab)ilité etun 100 tcsioi qui dé~passenit lat
mIeslure no Dane Tus ce pay.s oil le tant
par cent . tant d'importance et. oit iéliqli-
libre entre les mocettes et les déplenses des
parbieuliers est. dimutant plus difficile '
maintenir <ue le rapital y est, peu prodlucti
et <lue les besoins y sont plus conid.bleý
les sactrifices impoxsés aux entreprises paur les
prétentions des travailleurs ont un contre
coup immédiat. C'est ainsi. pair exemple,
que dans l'industrie <les chemins de fer, la
haussel dez, fflair-es z. produit partout une
augmentation du tantième des dépense et
une diminution corrélative du net à répar-
tir. CJette augmentation osceille, pour six
grandes Conîpaxgnies, entre 1. 19 et, 2.20 0o0
de la ré'eee brute. Il est sérieusement
question de relever les tarifs, attendu qucý
comme le faisatit remarquer lordi Coltille,
dans l'(sm ldu Nortl Enstert, le ai.
gences du public croissenit <en même temps
(IlleC celle des employés.

voudr * * il 1 ý *4
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s3on, je dirai que l'homme pr"imitif res9
semblait à la circonférence do01t tous le,
points sont également éloignés du cen.

*tre, car- l'équilibre était parfaitemnent
~établi ; l'homme actuel, aui contraire, e.st;
symnbolis par l'ellipse. Celle-ci a deu:
foyers. L unité, le centre commun oni
-disparu, et ont fait place à. la dualit4, t'
l'instabilité car l'équilibre eiit rompu.

Ce inanqu d'équilibre se rencontrt
partout; partut, Jusque dans le coun
annuel des globes on retrouve l'ellipse,
Partout et toujours le désordre a étÉ
maînifeste. Quarrive-t-il ?
.Il arrive que l'homme affaibli dane

-son intelligence, dans a. volonté, dàtns
ses moyens d'action, se trouve aux pie
-avec un travail (lui lui offre une Prés.lis-
tance, une difficulté bien plus grande
que, dans l'état originel. Ici, de nou-
v'eau, l'équilibre manque. Pour triomn-
phier d'un obs"Uacle plus grand. il faudrait

*une énergiîe plu4 grande. L'équilibre
l'exige. Supposons5 qu'en regard d'un
,obstacle représenté, par 8 nous n'ayons
qu'une puissance représentée par 6, évi-
4emment, la force ect, inférieure àl la
difficulté. Je le répète : il y a manque
d'équilibre ; il y a impossibilitté de vain-
cre l'obstacle.

Mais Dieu veut bien -y mettre. lat
--mnâan; il se fait notre médecini; il se
dévoue pour nous aider et nous sýauiver.
Cependant il ne fera pas -tout ; il nous
Slaisse m coopérer a -son Seuvre: I
W>associe simplement avec l'homme d'une

Sfâçon nouvelle et plus intime. En outre,
il nous reconmande encore plus spécia-

~ leinent l'atssociation: -"1-Malheur à celui
- :<ii est seul, dit le Saint-LÀivru, car s'il ji
* vient à tomber, conmment se relèvera-t-

iIl ' Et ailleurs: Il vaut mieûux
avoir un compagnon: quand ils cnt

j_: froid ils seréchauffent muttuellement:,-*
.Aussi voyons-nous N. S. envoyer..4es

ý'.aôres d eux à deux : il let; associe.
En d'iautres ternes : si l'assoiatiýmî

e41st demnizdée p-ar la nature humainie
non déchue, elle devient indispensable*
pmpi-s la chute. Car l'individu réduit à

* 'ses propres force.5 est mnoralemîent incal-
.pable (le remplir son office.

l)'alutant plus quie par Suite de la ruý)-
'turc de lquireesforces (lui devront
se trouver unies0 et pro'portionmnés dlans
les individus. se trouîvarnt eni quelque
îýorte dispersées d'une facon irrégulière.
Qui ne ,soit qlue beauciioup ont les défauts
de leurs qualités ? Tfel est bon, iar ex-
'exnple, mais sai bonté dégeîière, on fai-
b1les, tel est ferme, mais.sa fermèté ta
jusqu'à le dureté-Celui-ci est prévoyant,
* conome ;,mais il tombe dans.l'avaiceS;
oelui-là est généreux, il donne volon-

tiirs ansm mesure, et il èe ruihe

- partie des éniergies employées soieni
Sdétruite par l'association :mais cela esi
-peut-être nécessaire ou utile pour le bi
Sffnal. Laisiser par exemple àL lit durett
bou iî. lit bonté, leur excès n'est pas nuisi

ble ? Cnar, nie l'oublions pas, depuis h
déclhéance humaine, nous devons nouiattendre fr'qeinn u es. N
faut-il pas, pour le bien gééaquiil

-ait une déperdition ? Et, comme lo * h.
; sait N.-S.. le vigncrou ne taille-t-il p:t.,

sa vigne pour lui faire porter plus dE
fruit ? Qu'on abandonne lat vigne ii
elle"tykiîe, elle donnerat trop ktbondamn-
ment (lu bois et des feuilles. Si on)i la
taille, si on enlève l'excès, si on lui fait
perdre une chose, on lui eii fait produirc.
une autreplus excellente. Ailleurs, la

divie Saessenous fait encore reinar-
queruneloiinévitable : " Si le grain

dé blé, dlit-il, 'jeté en terre ne nîeurt pas,
il reste seul . s'il meurt il donne beaui-
coup de fruit." Donc, il est bon de dé-
truire les excès. Donc nie déplorons pas
trop lat déperdition de forces quirélt
de l'association <d'hommes déchius. Cette
perte n'est pas une vraie perte: ce- W'est
que La transformation d'un certain hjen
en un nvieux. Les deux foyetrs. de l'ci-
lil)se se rapprochent et finissent par d]on-
nier un point central:- l'équilib)re généra.il

.se rétablit.
En tout cas, qu'on s'associe ou. non,

Ont n'empêchera pas le frottcement, lit
perte de se produire. Bon gré mal gré,
il existe un certain ordre de chose dont
les individus doivent tenir compte. S'ils
veulent sisoler, ils se ,heurtent contre
cet ensemble qui les livre niécessaire,-,
ment. *Qu'ils s'unissent par l'organisa,-
tion, ils pourront résister. Qui ne con-
naît l'apologue du vieillard qui vôulait
enseigner à ses fils combien leur division i
leufr nuisait?. Il leur présente un fais-j
ceau (le v'erges* à briser. L'un. après
l' autre les jenues grens essayenit vaine-
ment dle rompre ce fagot. - Déliez &es
baguettes, dit alors le père, et prises sé-
paréinent elles nie vous résisteront pas.
Et n'es»t-ce pas encore ce qlue N.-S. J.-C.
enseignait par ces mots: " Tout roy-
aumie, toute maison divisées en eux-
mêmes nie pourront tenir; niais tomb-
ront nécessairement." L'histoire s'est
chargée maintes fois <le commenter ce
principe. On ra&pporté que dans les'

guerre nlrqe, <l'il y a une cinquian-
tnie.'a'nnées, un Jour une petite co-

lonne de soldiats français fut attaquée
par une troupe assez forte de cavaliers
Arabes. Immédiatement les fantasins
f ançais font le carré et présentent la
baïonnette à l'ennemi. En vain les cava-
liers arabes essaient de faire brèche
dans ce rempart vivant ; jama' ils ne
peuivent.1rentmr Ils se zetirem4 enfin

l; Telle est lat puissance de l'assoeiatioi
L; dans l'état de <lecheatnce oùu nous nou
b trouvons. Le labeur, c'est-à.-dire le tri*

vail pénible, avec effort, contre l'obista.
*cle, s9'imiptbse. Malheur à celui q1ui esi
seul 1 Il expérimentera que vraimnent il
n'West pas bon pour l'homme de s'isoler.
Il ne porrit.a accomiplir 8a. tâlche. en et
inonde;: il succombera à la. peine. Donce

*que tou's les hommes de bonne v(dontë
i s associent pour le bien. Que les V~t

tenuients iné'vitables entre des élémeiî,
imparfaits, puisqu'ils sont déchuns, lie

*découragent ni nle dégoûtent perîsonne.
De deux maux il faut choisir le iiioin-
dre. Or, certainement c'est u moindre
Mual que chaque individu souffre un peu
pour obtenir un bien conisidérable, dont
il profitera lui-même, en miene temips
que hitscéé que de se renfermner dans
son égoïsmle et. c!auser à. tons par le
fait même, de', Ilianux incalculables.
Que dirait-on dle li. sentinelle qui nie
voudrait pas v-eiller sur le camtrp ?
La mort dlu chuevalier' d'Aiinas4 sera tou-
jours glorieuse, et -N. S. Christ, en se
sacrilTHant p)our nous, s'est acusun
nolit immnortel,ei nhuôe temps qu'il nous
il rendu le Ciel.

Socrus.

N(OTESp Dl VER SES

IJNIVERSITÉ'-LAVÂ&L.-DeS instructions du
plus haut intérét se donne chaque semaine,
sous forme de cours public, dans l'une des
salles de l'Université-LavaI, à Québec.
MaI-rdi dernier, c'est M. le docteur D>. Bro-
chu qlui a donné une conférence sur la va-
leur et l'utilité sociale de l'hygiène.

LEs UNioxs ST-JOSEPII. - Par toute la
province de Québec et par tout le Canada,
ces chrétiennes et catholiques associations
ont voulu dimanche dernier, célébrer avec
grand éclat leur fête patronale. Celle de
St-Roch de Québec, sous la conduite de son
distingué président, M. L~ chevalier J.-E
Maârtineau, a dianement fait les choses. Ue
prédicateur de la circonstance, le révérend
père Fiévez, rédemnptoriste, a très éloquemt-
ment exposé les motifs% (le la confiance ca-
tholique en StJosephi.

LaIU -i!,mI' E(S). ý , 1iv ''rtlt
l <ijêiér en Amgletcî'rre. Il V a h<nsle

41,iPP<)rts Int LtlrOfl et <)lIjrune irri.
ti<bilité et une nitesioli qUi dpseî

- uuiesuie( n',ruîale i)aîu <' t*bu tant
pal. ceuut a. tant, d'motnet oit l*éliqui.
libre entre Jet. recettes et les ée~ du

*Maintenir que le capital y est peu procluctif
et que les besoins y sont plus conîsidérables,
les sacrifices imposés aux entreprises par leu
p)rétenltionsl des travailleurs ont un contre

*coup immédiat. C'est ainsi, par exemple
que dans l'industrie <les chemins de fer, la

*haussýe des sallaires aL produit partout une
augmentation <lu t4tfltième (les dépenses et

*uuîe diminution corrélative (lu net à répar.
tir. c"ette a-ugmIenta-tion oscille, pour six
grandes Coumpagnies, entre I. 19 et 2.20 010
de lat recette brute. Il est sérieusement
qluestion de relever les tarifs, attendu que
comme le faisait remarquer lordl Colville
dans l'assemblée du NorthîEsen les exi-
gùences dlu publiec roissenît eti même teimps
que celle 41(. employés.

PmwÉ.NOlÈNES ATMO-splIÉRIQUES. - Pu.
sieurs personnes du village <le MKagog par.
lent d*un phénomène particulier quiserait
arrivé lundi de la semaine dernière,' vmr
quatre heures du matin. Le firmimenut
s'enflamma tout à coup et resta ainsipe.
dant plusieurs secondes. la lumnière ét
si vive que l'on pouvait voir distintoegt
les plus petits objects dans les m&ia
Quelques personnes disent avoir semt
comme un tremblement de terre immédatt
ment après l'illumination. On se demandt
ce que c'est bien.

-On a senti, à Rollenson J3ury, il yi
quelques jours, comme une légère secousa
de tremblement de terre. Vers les 4 bur
du matin, bon nombre de personnes furen
éveillées et surprises de voir une lueur sec
blable ý,des éclairs et d'entendre un brui
semblable au tonnerre. Les fenêtres de
maisons étaient légèrement secouées.

STATisTîQuz.-On vient de publier ei
Angleterre une statistique donnant le nom
bre des personnes qui ont été tuées ou blete
sées par suite d'accidents de chemins de fe
pendant les neuf premiers mois de l'anné
1890. Le nombre total des employés, voya
goura et autres qui ont été tués est de 773
les blessés sont au nombre de 3,186. Ce
chiffres montrent une diminution sur la pé
riode correspondante de l'atnée dernière.

.." If=,. »UIZ i~., Zà: MrIGnAN.DE missiox. - Depuis plusieurs se_ FATIGUE,ý VICT'îME DEr BON JMýýVOUEMENT.-
Imnaines, li. belle plaroisse de St-Roch de Le Rtévd Père Gr-atton, missionnaire (le Par.IQuéblec Offre le sujtleapuscnont cidiocèe de Saint Roniface, s'en revenait
édification. Les révérends pèe éempto- dlaMontagne des Bois, à~Rgnu dont il
riste-, venus exprès de Ste-Aime de nkau était le desservant., quant Zâ vingt-deux
pré, y font une abondante semence de graces milles de cette ville son cheval épuisé t-omýbF
et de bénédictions. Les enfants, peit Pour ne plus se relever.
garçons et petites fies, ont d'abord ét Le missionnaire se mit alors «.xi rouf.
l'objet des soins des révérends pbè pah pour ggner sa résidence à pied, mais, à
sont venues les femmes mariées Lusjeu. cinq milles de sa paroisse, il. t<pinba mort

sinflles ont eu ensuite lear tour. ]Lmaiaî. épuiaéde Mtgue.
tenant CO »Ont les hommes mariée qi, par ' &M a!en apremvow, ]e père Grattai



L'ASSOCIATION

.yvlit abandanilé lat route tîuy'ee pè

avoir .aiflnt' itir el'UCitous le"sesns
pour s»e- ero r, il est. tomibé <Il'puise-
Inent et (de fatigue.

M. J'abbé Pamnien GCraIttOn fit de brillan-
tos étudles aju collège de Ste-Tli éèse, oi il

entra dans les ordlres scerés lnéat
,;ord.Ou(àst lue <ldepuis quelques années.

C'est dlans la nuit de jeudi soir qu'il a dû
succomber. Son corps n'a été trouvé L"que
samuedi de la seminel dernière.

Singulière edhncideflCe, la même nu.iit, un
autre térésien. M. lJbalde Prieur, avocat,

auccombait à une syncope de coeur à St-

Albert.,à plusieurs centaines de milles de là.

Bii.oTiltquE PuJiLiqua.Ubibliothé

que populaire de St Roch est de plus eni
faveu.

Le conservateur de cette bibliothèque
estime que pendant les mois de janvier et

février dernier, dix mille personnes ont f ré-

quenté les salles de lecture de cette institu-

tion. Ce courant ne peut que s'accentuer
davantage, à mesure que la bibliothèque
s'enrichiira. de nouveaux livres.

Nous sommes aussi heureu-x df- porter à

la conniaissance du publie le fait que l'esti-

.n able gérant de la compagnie de téléphone
ml, à Québec, M. Dauphin, a eu la géné-
rosité. d'installer gratuitement dans l'étalis-

sem.Ient un a1pplileil téléphonique. Les, dit e,-
teui, -< k 1-% iu.èqeont (detpasser une

:ncue" -îercieiflentS 'tM. Dauphin
(l.ta~ie d ééoi

Ee,-peut îmaintena~nt q<ue'.le procédé,

cour los le MN. Dauphin ait des imitateurs
et su.- .-k comp.agnieC(de . uiètre -électrique,

së(lui o tour par l'exeuple donné, fasse

p .Iac-cr quelues lumières incandescentes
dû'as 1< -. salesde l'a bibliothè,-qUle.

taat de jouis ou deam4secope sera1
beaucoup plus difficile. Alors, aux fournis-j
sent-s à diminuer leurs endoàseinents etq
leur.3 ventes et ainsi prévenus à l'avance ils
prendront les moyens de passer la périodei
difficile. Aprés avoir sollicité le public
commnercial, de toutes les inanié-rcs, afin deJ
s'assurer leur clientèle onleur a ouvert une
ligne d'escompte avec force promiesses puis
tout à coup alors que la situation 'st- uni
peu tendue, on resserre le cordoî'é on1
étouffe du mênme coup et le fournisseur et
l'acheteur. Le temps nous semble-bien m na
clioisi pour retirer ainsi üabitement 'es.-
compte et si par malheur il arrivait que,par
imprudence, on poussât un manufacturier à
fermer ses portes gareià la dégringolade. A
qui la faute 1 Aux banques,, qui ont mani-
qué de prudence d'abord, dle justice ensuite.
On semble s'acharner à notre commerce de
cuir, car c'est encore lui, qlui cette fois,
devra subir le choc, car il protège beaucoup
le papier de ses pratiques. Attendons et
espérons.

"lOn donne pour raison que l'argent est
rare,.raison de plus pour- ne pas gêner aint-,
nos industries que le commerce est tran-
quille partout. Ces choses doivent être
prévues par une Blanque et l'éché<ances du
4, de mêmes que d'autres fortes échéances
doivent être facilitées par elles et non pasý
gênées comme de ce temps-ci surtout..

Il le public a droit d'être surpri:i de ce
qui. se passe et (le. ait. il y a dli vent dcreia

LVlair. Quelqu'-wrez d'escompte onut sur-
to it excité lat curiosité inais.-tine des .. 'r
teuri de nouv7elleiset. escs éqe.espu
vent être très graves.

"Il faut crain~dre les repr-ésailles qui
pourtant ne seraient que justifiable-s. Il faut

3encore espérer pour le mieux, mais lorizon
s 'assombrit."

Li MOUJVEMUE'NT COOSR.ATIF L'HOLOCAUSTE
EN SAN

M. Carls Gde nous donne dans lEman- Qùi écrira, sous ce titre, le poèmle épique

Tsi.Chatleslamentable du monde ouvrier?1
ciptin, essuivants sur Dn

l'histoire de la coopéînative en Espagne; comte de Mun, parlant de la réglement-a-
Le muveuentcooémti coment ention du travail, a imis en relief, une fois de
Le muveent ooprati comenc C~plus, les misères du peuple ouvrier depuis

Espagne beaucoup plus tard que dans leavénement de la grande industrie.

autres pays. Jusqu'à la révolution d(e 1868t VillI rrr dans la vaste enquête de Î8402

eni effet., la liberté d'association eî q-t Audiganne, Jules Siinon et.-surtout lcs

pas, en Espag«ne', et le Gouvernemnent. voyait, débats <les Pairlemente anglais, nous ont

d'une très mnauvais oeil la formation de toute révétlé des chSes terribles, irnoiztitu'n im-

assoiaton uvrère Ceendnt 11 itepitoyable de l'hommeu, de la femme, d. l'en-
coopéngtife te. cosSmonttre, touve .de rsa puissance

u ne So 0ciét opéaie ecuiOffli'tif onuve encore : îlyic

qui ýauratit été fondée à Barcelone, e~n 183,L'encluê' te anglaise de 1833 fitonair

&vet--ii- vnt les Pionniers dle. lol dç ds faits inous:- Il I faut parcourir, dit M.

TnSlis Cfttc société préchistorique Il(, pa.rait.de Muil, les,;rapports des commnissionss(du

e oi xercé une grandle influience-. taalduen tfantq pour s'en rendre compte.
- .- Il, On y voit, qlut- ds enfants sont ennpl<'yéJ

lit vers 2J G, 4 lieut-es du. matin, rédluit à B3
l'état de squelettes, rabougris, décharnés, v<
obligés de manger- sans interrompre leur pi
tâche, si bien qu'un père donne à son ni
enfant sa nourriture à genoux pour qu'il ne '
quitte pas la machine. Des femmnes, des di
jeunes filles travaillent sans interruption>e
jour et la nuit, pendant 2)6~ et 27 hieures
consécutives! Il1 a paru à cette époque (1834)
un écrit intitulé : La mort d'aime' ouvrière r
par simple exrcès de travail. -Ce, récit, -qui a
émû- l'Angleterre entière, était 1lhistoire
d*lunei modiste de 20 ans qui avait travaillé
0.6 heures et demie consécutive dlans un
atelier.

Il fallut encore quatorze années de luttes,
de discussions, d'efforts, de misères physi-
ques épouvantables des classes ouvrières,
avant d'en arriver seulement à la limitation
du travail des femmes-à dix heures!1 ceci
se passaiteci« 1847.

Toutes ces lois nous paraissent monstru-
euse-s, qui nous donnent comme des amélio-
rations la consécration d'Abus si épouvan-

tlesQuoi! la -femme du peuple qiteaso

foyer dle 7 heures tiu'matin à f7-hetiet d (u
soir, abandonnant ses enfants à leur sort-
pour aller servir la machine. Et cela est -n
praojré, sur l'ancien état de choses! -

L'Angleterre est la patrie de la mnachinîe
elle est aussi la patrie du paupérismue.

En aucune autre contrée, pas nê e n
Italie, la misère W'est aussi génlérale, ",W3.51
hiideuse. £MNisère physiologique dont oit n'a
pas d'idée quand oit n'a pas visité les quar-
tier1s pauvres dje Londres, de Manidiester,
<le Leeds, flirmingliam, Liverpool.

Les eotionmilL, anglais, qui ont fait tant
Lde miillionnaires, ont exterminé des généra-
tions de familles ouvrières, lioin"sàes, femmes,
enfants.

Ena rance, la situation ouvrière était
l.anentable eun 1840. Villurmé nous a ra-
conté les souffrances dles Tisserands du INor-d
et (le.; ouvrièùres dle la soie dans les départe-
inents du Midi. La dévideuse tratvaillant
17 lieut-s, debout, pour gagner 90 centimes!1
Il nous a montré les caves <le Lille peuplée-S
par de malhieureuses familles dont lmsr

1 avait fit. des spectres. Dans les régions

Sseules où l'ouvrier unissait le traîvail ag-ri-
cole au tiuvail induet-riel, sa Situation était

Qui pourrait compte.r les victimes de lFin-
dustrie en F rance, depuis 1840 ? On s'est
bien e. W den faire la1 statistique : elle
serait trop effrayan"te.

que se passe.t-il aujour'd'hui ew i rance?
Noýus voyons, un illustre orateur de lat

Ie droite,, X .iluii, venr réclamier la, journée
de 10 lieum-s, adoptée depuis ài longtemps

ciie Augleterre et et, Amérique.

e . itest vivciei*et coinbattu par 1-a.gauche,
qui-.<q irmn refusé aussi l'interdic-

Ii :.il. Vlt de nuit <le la feiiimp.

ýaudnui!i viept d'étro émise, nous la trou-.
nsr heureux et notre concours ne lui tera
adéfaut. Il est toujours pr-éférable d'hQT f
rpr la mémoire des grands de la tere par

'éréction de pareils établissements que par
lsstatues et utres monuments de. fart-

iLes émotions populaires et révolution-
taires renversent souvent ces derniers, mais.
ectent toujours les premiers.

'Notre imptimei'ie- est
maintenant installée au
CImplet au poste occupé.
L1ytrefois par MM.Ménard.

STurcotte, No59 rue S-
d4 seph , vi*s-à-vis.le bureau«
Iý pgste de., St-Roch de»."'

Lon peut y faire, exé--
etrtout genreqeco<

(I'i amlressiolls :ivres,.
b4ociures, circulaires, fac--:
bms, eurtètes (I.c mts"'
et-.rtes d'affaires et de vs-
tés, blances de pièces pour."
aYttocats et pour' notaires,
memorandums,. etC.,, etc.,,
ete..

Directeur-propriétaire
iAl. Pli-iipp e Masson, No,;

59 ile 8t-JOSeàph, à St-.

Aux- Ttburlstes 4et Voyaige.,i i

*TW. es~ ti--tre de(k.DIEqui seront pl&-
nu Ser kon endroit dans lei bateaux do la.

bt verse entre Québec et Lvs.Cs cadres
rtdifcmînt les plus int4ressante. vues de,
Q'uébee t ss riuo~s tles :vis des an.

cé "es e façon t~ appeler iveo grand
t.rait lUatterîtioit des passage laaqe.
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LU MO1UVEHENT COOËRATIF

EN ESPIGNE

M. Charl-es c ide nous donne dans l'Eman-

cipation, les ,ens,%.(,femellts suivants sur

l'histoire de la coopérative el, Espagne

Le mouvement coopératif commence en

Espagne beaucoup Plus tard que dans les
autres pays. Jusqu'à la révolution de 1868,
en effet., la liberté d'association n'existait

pas en Espagne, et le Gouvernement voyait

d'une très mauvais oeil la formation de toute

association ouvrière. Cependant oit cite

une Société coopérative de consommnation

qui aurait été fondée à Barcelone en 1839,
<cti-îCav.ânt les Pionniers dle Rochdale,

miette société préhistorique ne paraît

pas virexercé une grande influence.

A, la suite de la W-volutiîî <lu 1868, il

seube 'ê produit un mouvement coopé-

yT1ý1 (lui rappelle un pou celui qui a suivi la

Révoluion française de 1848. On évalue

à 60 le nombre de sociétés coopératives qui
se sont fondées depuis lors: mais la plupart
n'o!it été que. des feux de paille, et on n'en

connait gueti qu'une vingtaine eitn
~jour.
Ces;t là Catalogne-la province d'ailleurs

la plus :wancée de l'Espagne, tant au point

(je vue industriel qu'au pointde vue olîti-

que-qui eni contient le plus grand nom-

le commierce de Québec
IXits ,a revta, hebdomadaire, le

correspondant du Moniteur du
Conaiwrce à Quéiýbec fait les rina"-
qites. suivante.s:

"9Les Banques ont décidé brusquemlentl
-nous allions -dire brutalement de eesser l-es-
compte et cela remarquons le bien sans avis
préal.able, on refuse même de renouvelet
même avec un ale raisonnable sur l'original
et l'on force ainsi la rentrée des fonds coût

qecofte.
que Nous admettrons que la chose pou

paraîetre nécessaire c'est bien, mais nou
somm1,1es d'avis que la crise, si crise il y al
srra tout entièùr(- imputable aux nanques
qui, aprê avoir donné champlir tu

(le reillplir leurs lignes d'escomptes, n
jugent pa-s à propos de lce avertir à temiJ
qu, Ila limnite est proche et de les préveni
que leur crédit est limite' .

IlNe. serait-il pas plus juste et plus d'âJ
faires d'avertir les escemptemurs que dan

L'HOLOOAUSTE,

Qui écrira, sous ce titre, le poème épique
lamentable du monde ouvrier?1

Dans un de ie lsrécents dscoursq,_le
comte de Mun, parlant de la réglementa- P
tion du travail, a mis en relief, une fois de a
plus, les misères dtu peuple ouvrier depuis 8
I'a.vênement de la grande industrie,.

Villermé, dans la vaste enquête de 1840,
Audiganine, Jules Simon et surtout les
débats des Parlements anglais, nous ont
révélé des choses terribles, t immolation im-
pitoyable de l'homme, de la femme, de l'en-
fant à ce monstre, énivré de sa puissance
toute neuve encore : l'irzdsstria.

L'enquête anglaise de 1833 fit connaître
des faits inouïs: -"lIl faut parcourir, dit M.
de Ilun, les rapports (les comumissions du*
travail des enfants pour s'en rendre compte.
On y voit que des enfants sont employés
jusqu'à a vingt-quatre, heures consécutivcs 1.-.
Qýu'ils y grandissent dans une ignorance
telle qu'ils nie savent nommer le pays où ils
sont niés, que lorsqu'on manquait, de bras
dans les fabriques, on s'adressait aux lfork-
lieuses et aux comités d'exécution de la Loi
des indigents.»" qui dirigeaiet sur les
manufactures des convois de par. .. ,9
comme les Romains din, ..ient des convois
<'esclaves vers l'un ou l'autre point 'de
l'Empire qui réclamait des bras.

Tout le monde s'émut et dans tous les
rangs de la société-La pression de l'opinion
devint si forte qu'elle dicta la loi de 1833,
la seconde loi du travail en Angleterre.
Cette loi iuterdisait le travail de nuit .aux
enfants dans l'industie textile!1

C'tait là tout ce qu'avait produit cette
imniise émotion de toutes les classes socia
les!..

On1 reste Stupéfait, pêtîi6fi, dlevant de
pareils outrages à la nature, commis sans
un remords, sans une arrière-pensée d'hu-
manité, sous prétexte de prospérité indus-
trielle.

Quoi!i il faut des lois pour permette aux
enfants de dormir 1

Mais le xnoyen-âge, qualifié de barbare, de
-ténébreux et f. cruel n'az jamais commis,
ces horreurs-hl.

Donc, depuis 1834, l'enfant ouvrier peut
dormir la nuit en Angleterre, mais dans
l'industrie textile seulement..

t il peut continuer, le petit martyr de la
Sprospérité nationale, %à veiller dtans les
autres usines 1 Et voyez les atrocités qlui

,s'y passent., Ah!1 il faut relire lès enquê-
s tes.anglaises de 1843 à 1847 et 1860, pour

e comprendre les abus qu'entraine le régime
s industriel, pour voir Ce quels crimes il est
*r capatble.

y-on apprend alors qu'il y a des enfiants
Equi travaillent quinze heures par jour, dès

1slâge .de 7 et de ans !I.. arrachés de leur

En 'France, la situation ouvrière était
amentable en 1840. Villermé mous a ra-
onté les souffrances des Tisserands du Nord
t des ouvrières de la soie dans les départe-
rents du Midi. La dtèvid£iise travaillant
'7 heures, debout, pour gagner 90 centimes 1 -

1 nous a montré les caves de Lille peuplées
ar de malheureuses famnillesdont la misère
~vait fait des spectres. Dans lus régions 1
oules où l'ouvrieir unissait le travail agri-
ýoie au travail industriel, sa .4ituation était

Qui pourrait compter les victimes de l'in-
Lustrie eti France, depuis 1840?1 On W'est
ien ga dden faire la statistique : elle
erait trop effrayante.

Que se passe-t-il aujourd'huienFrne
Nous voyons un illustre orateur de la

Iroite, M. Mun, venir réclamer la journée
le 10 hieures, adoptée depuis si longtemps
,-i Angleterre et en Amérique.ý

1.1 est vivement combattu par la gauche,
qjui a dernièrement refusé aussi l'interdic-
tion du travail de nuit de la femme.

«Voilà donc le sort que la France 'républir
caille fait à ses populations ouvrières. Sup-
primé le diînanche-le repos de la nuit-
la vie de famille-les devoirs et les droits
de la mère-les droits sacr£ de l'enfance!1

Rien n'a été laissé à l'esclave dba la mua-
chine et cent ans après la proclamýation des
droits de l'homme, c'est le règne de la
grande industrie, la broyeuse de chair bu-
maisse, l'implacable puissance, qui pré4side à
l'extermination des races ouvrières.

La, grande industrie est plus meurtrièûre
depuis un siècle que les épid' ~ies et les
guerres du moyen-âge.

C'est un effoyable sacrifice ininterrompu
d'existences humaines, dans les contrées où
règne le wMahinisme.

C'est une immolation brutale et sans ver-
gogne de l'ouvrier à la soi-disant prospérité
nationale.

Et le monde indtsstriel cruyait naïvement
que cela allait pouvoir durer!1 Il croyait
que le désespoir deviendrait-pour l'ouvrier
une habitude.

Il ne voyait pas le soeialisnîe -À-rtirifmenaf-
çant du machinisme, qui a sacrifié tant de
générations ouvrière sun "àprogrèüs de l'in-
dtustrie'"

RENe- GANGE.

Très Juste

Parlant, de la vécessité d'établir ;à Brux-
elles -un orphelinat pour gz«rçong, dont, (lit-
il, l"lnous restons privés à cause de l'obsti-
nation des hospices millionnaires, " notre
confrère le .Moniltt deu 2ravauie Publics,
publie ces lignes, très justes: -

L'idée de créer un orphelinat pour hono-
rer la mémoire de feu le regretté prince

-)ireecter-prop'iétaire:-Plilipe Masson, No..
ýîrlitek St-Josepi, à, S-

Sde Qitébet,.

Aux T*>urIste.ý et Voôyag#euw.sý

'Vel est le titre de e.ýnnzRs qui sebon pli-'
Àn cr on endroit dans les bateaux, de la.

bi Verse entre Québec et Lévis.. (tes cadres
LdifOleret les plus intéressantes,_ vues de.

.£-ee et ses aleiîtixsrâî et les avis dea an.
il iceurs seront distribués entre- chacune de

<le façon à appeler, avec grand*
attaitl'atetio. dsýpassagers sur chaque

cýrt-. d'affaire.

1Inutile d'iinsister sur l'effloacité (rune,
càrte d1'a-ffaires, d'une annoasce placée. ený.
lieu si attrayant. et quiserg luprlsml
lers et millrs.d'étrangev qui. vienâpnt à.
Québec ou qui en partent Iar voie dl& QuE-ý
be cncra4« 4e I trogui et du cran<l
2?onc,' sana compter les psgrd,!ne~
cýonidl qui viennent poursuivre leur. ohe.
sisin par, le C. P. R.,. «t ceux dlu. C.. p. .,
qui continuent leur voyage par. srut

Le> manifacturirs,. les mancland, «ný
gros et les propriétaires de granc.s hôtels ne,
sçauraient avoir nme meilleure occasion. d'an.
sàoeser a vec autant. de pr'ifit,

L'Vespace desý annonces est limxité.. pour.
mlus amfples renseignementaý. 4dressez-voua
9U écrivez immédiatement à. M.. Anitoine.
j.amgloi, agent d'aînouces,9'28 rue, Sait'.
Pierre *Qiuébec

Le-s nuvau buraux de la« S"
Lire Assuraae Cob

Le 'Suit Lfe Assurance (Compa»Y of
Caa . %,ient de transporter ses imiportants,

et étég..-nts bureaux, au-dessus de La, Ba.
que Nationale, 75i, rue St..Pierre, Québec.

Ce dé-n.inagemnent a éènécessité par
l'augmentation r.apide (le ses affaires, et le
succès de cotte Compagnie est la juste r£-
compense dut zèle, de l'activité et de l'habi-
lité de M. Louis Tissier, son gérant Z*l'
pour la succursale de Québec.
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compagnie d'ASS8rance sur la Vie,
de Canada

BUREAU PRINCIPAL
164 Rue St Jacques, Montréal.

IS louis TESSIER
GÉRANT A QUÉBEC.

<7 RUx ST-Piars, Quiùc.
.. :o0:-

" SUN" est la seule Compagnie ui
émet des polices absolument an condi
tins. Elle paie les réclamations prompte-
ment sans attendre * on 9 jours•

Aucune personne ne doit s'assurer à une
Compagnie qui émet une police remplie de
conditions et restrictions.

Toute personne doit lire sa police atten-
tivement avanIo de l'accepter et de payer la
prime, car dans quelques cas déception

st-pratiquée*
Assurez-vous au car cette

Compagnie vous émanera une police dans
laquelle il n'y mara aucune restre-.
sian vexatoire en cas de SUICIDE,
EMEUTE, GUERRE, DUEL, FELONIE,
VOYAGE, CHANGEMENT D'OCCU-
PATION x'r TRANSPORT DE POLICE,
comme il s'en trouve dans les polices des
autres Compagnies.

Le " SUN " a réalisé par ses Prêts et
Placements depuis trois ans un intérêt
d'une moyenne de sept pour cent (Z %)
étant le taux le plus élevé acquis par
les Compagnies d'Assurance sur la Vie
faisant affaires au Canada.

ROBERTSON MACAlULAY, Ecr.
Pr.gden et Di er-G iu

liulees 15

HOTEL ST-mLOUIS
(CI-DEVANTo00UP PAR M. JOSEPR EIENDEAU)

64 RUE ST-GABRIEL 64

MONTREAL
Cet hôtel vient d'etre ouvert par MM.

JOHN JOHNSON & Cir, déjà si avanta-
meusemnent connus. M. J. Johnson a fait

L.E. "SU N."

àetovi Aoeim LL..

LE SYSTÈME COOPIItCATIF

SES APPLICATIONS ET SES AVANTAGES

Confrencefaite le 11 Janvier 1891 à une
ré"nion générale, présidée par S. 0. Mr
3faurin, des Associations Catholiques,par
M. A. de:Boucherville.

Le 11 janvier dernier, M. A. de Boucher-
ville a fait, dans la salle de l'Union Catho-
ligue, à Port-Louis (Ile Maurice), la confé-
rence que nous reproduisons plus loin. La,
séance était présidée par Sa Grandeur Mgr
Meurin, archevêque de Port-Louis, qui dans
une allocution pleine de verve, a donné
quelques nouveaux.développements à divers
points traités par M.' de Boucherville
et a su, tour-à-tour, exciter les rires et
l'enthousiasme de ses auditeurs.
. Voici la conférence de M. de Boùcher-
ville:

Monseigneur,

Permette-moi de vous exprimer ies sen-
timents de tous ici, non moins que les
miens propres, en vous remerciant de la
nouvelle preuve que vous donnez, en présa
dant cette séance, de votre sollicitude pour
le bien-être des classes laborieuses et de la
communauté en général. Un sage de l'an-
tiquité avait dit: " Je suis homme et rien
de ce qui est de l'humanité ne m'est étran-
ger." Pour vous,Monseigneurcette parole se
traduit ainsi: "Je suis Père et rien de ce qui
peut être utile à mes enfants ne saurait
m'être indifférent. " Soyez certain que
cette famille .mauricienne que vous avez
fait vôtre, répond à votre sollicitude et.
votre dévouement par une respectueus,
confiance et une filiale affection. (Aplait-
diesemnes)

Tout en voyant dans la présence de notre
vénéré Pasteurl'aimant puissant qui vous a
attirés ici, j'ai aussi à vous témoigner ma
gratitude pour vous être rendus si nombreux
à mon appel. Le sujet que je vous demande
la permission de traiter devant vous n'est
pas de ceux qui passionnent, et il ne se
prête guère aux développements oratoires.
Vous avez donc été guidés par une pensée
sérieuse en venant prendre part à cet entre-
tien : Il n'a d'autre prétention que de résu-
mer l'expérience acquise dans d'autres pays,
et les opinions exprimées par les esprits les
plusjudicieux, à l'égard d'un système qui
prend chaque jour de nouveaux développe
menta et dont l'introduction dans l'écono-
mie sociale de notre pays est annelée. i'en.

le Christianisme qui a introduit la coopéra-
tion dans le monde du travail en créant les
corporations ouvrières. Ces associatiens,
dans le passé, ont rendu d'immenses servi-
ces, et si elles ont décliné, puis disparuc'est
qu'elles étaient devenues infidèles à la pen-
sée qui avait présidé à leur formation.

Arrtons-nous un instant à cette leçon,
car le passé doit être un enseignement pour
l'avenir. LA corporation d'autrefois était
née d'une pensée toute de charité ; elle
devait vivre et grandir dans la charité; elle
est morte pour avoir oublié la charité.

Il ne faut pas croire que l'égoïsme ne soit
qu'individuel. Cet amour de soi, sur lequel,
comme le dit St-Augustin, s'édifie la cité du
mal, peut s'emparer de toute association,
d'une classe comme d'une famille, d'une
civilisation comme d'un peuple. L'égoïsme
corporatif n'est pas moins redoutable que
les autres et c'est lui qui a introduit et fait
triompher, dans la corporation d'autrefois,
l'exclusivisme et le -monopole. Le jour où
ces associations chrétiennes ont adopté un
principe aussi anti-chrétien, elles ont été
condamnées. L'Eglise, leur mère, si on lui
en eût laissé le temps, les aurait peut-être.
sauvées en les -rappelant à leurs devoirs, en
les réformant, en les transformant selon les
besoins nouveaux. Mais la Révolution est8
venue et, aveugle et sans pitié, les a ba-
layées.

La Révolution ne s'est pas contentée de
détruire les corporations ouvrières sans rien
mettre à la place, elle leur a enlevé même
la possibilité de se reconstituer sur des bases
nouvelles et plus larges. Une loi votée par
de soi-disant amis du peuple a longtemps
interdit, en France, aux travailleurs de tout
ordre, non seulement de s'associer, mais de
se concerter en vue de leurs intérêts com-
muns. C'est qu'il est de l'essence de la
Révolution d'eiercer une action dissolvante
sur toute unité sociale : l'efroyable despo
tisme qu'elle rêve de substituer au Règne
de Dieu ne pourrait en effet s'asseoir que
sur la poussière d'une foule sans cohésion et
sans âme ! (Applaudaesments.).

Heureusement, les meilleurs instincts de
notre nature résistant à cette funeste entre-
prise, et l'infatigable charité de l'Eglise tra-
vaille à reconstruire, pierre à pierre, la cité
chrétienne. Contre quels obstacles, quelles
difficultés elle a à lutter pour cela, chaque
page de l'histoire contemporaine vous le dit
éloquemment. Bornons-nous à rappeler ce
qui se passe en Europe dans le monde du
travail.

Après la Révolution, les ouvriers et les
artisans n'ont pas tardé à comprendre que
la prospérité qui devait résulter pour eux
de la rupture du lien corporatif n'était qu'un
vain mirage, que leur isolément n'avait en-
gendré que le paupérisme. Mais, hélas!
ils n'ont pas été du premier élan du côté où
se trouvait la ramàAà t u. .-.- .. Z.

mière en date, celle des pionniers de Roch.ý
dale, a commencé bien simplement. Quel-
ques pauvres tisserands, constatant que le
thé leur coûtait assez cher au détail, imagi-nèrent de se réunir pour en acheter une
grande botte. Calcul fait, ils virent qu'ils
avaient économisé 30 p. oo. Encouragés,
ils appliquèrent ce procédé à d'autres don-
rées, puis étabirent un petit magasin, etmaintenant leur association est une des plusriches et des plus bienfaisantes de l'Angle.
terre.

Très considérable aussi, et magnifique-
ment installée, est l'Association du Service
Civil de Londres, à l'imitation de laquelle
s'est formée la première société qui ait intro-
duit et popularisé à Maurice le iot de
" coopération." Je dis " popularisé," quoi-
que l'institution ait des ennemis dont l'oppo-sition se manifeste, de temps à autre, d'une
maire m assez vive. Mais ces ennemis ne
sont pas les consommateurs, ne sont pas la
masse, et s'il est toujours regrettable que desintérêts privés soient lésés, ces intérêts ne
saùraient primer l'intérêt général. Or, 'in-
térêt général a largement bénéficié de la
création du " Cooperative Store." La dé.
plorable habitude d'acheter à crédit, sou-
vent au-delà de ses moyens, et de ne s'a-
quérir ensuite que lentement, a été graduel-
lement remplacée par celle de payer comp.
tant, et les employés du service civil, aussi
bien que les personnes qui usent de leur
intermédiaire, s'accoutument ainsi à ne dé'
penser qu'en proportion de leurs ressources.
C'est surtout en s'affranchissant du Wou-
table alea de "débiteurs divers " que k
" Store "a pu fournir les denrées à un prix
inférieur et permettre ainsi à bien des famil-
les d'avoir plus de bien-être.

Maintenant, est-il bien certain que le
commerce ait souffert, autant qu'on le dit,
de cette innovation t Je ne le crois pas,
car ily a aujourd'hui plus de magasins, etde bien plus vastes, que ceux qui existaient
lors de la fondation de la Société Coopéra.
tive, et les faillites, fréquentes autrefois,
sont maintenant inconnues. Cela s'explique.
Les commerçants sont forcés, il est vrai, de
se contenter d'un bénéfice plus faible, mais
ils ont dû restreindre le crédit et ils peu-vent, en risquant un capital moindre, faire
peu d'a&ires. On n'arrivera plus à la for-
tune dans le commerce, sans doute, mais on
ne s'y ruinera pas, et c'est quelque chose.

La création d'autres Sociétés de consom-
mation, notamment parmi les classes labo-
rieuses, offrirait-elle ici des avantages ? Le
commerce de détail étant entre les mains
d'asiatiques qui se contentent d'un gain
minime, le besoin de telles fondations ne se
fait peut-être pas vivement sentir. Je vous
suggérerai néanmoins, les considérations
suivantes : En achetant en gros, on ne
court pas le risque d'être trompé sur le
poids ni sur la qualité de la marchandi

.



Le "SUN" a réàlisé par ses Prêts et
Placements depuis trois ans un intérêt
d'une moyenne de sept pour cent (7 %)
étant le taux le plus élevé acquis par
les Compagnies d'Asurance sur la Vie
faisant affaires au Canada.

ROBERTSON MACAULAY, Eer.
Préaident et Directeur-GéruAt.

la juillet lm9

HOTEL ST- LOUIS
(CI-DEVANT OCCUPÉ PAR M. JOSEPI BIENDEAU)

4 RUE ST-GABRIEL 64

MONTREAL
Cet hôtel vient d'être ouvert par MM.

JOHN JOHNSON & CIE, déjà si avanta-.
geusement connus. M. J. Johnson a fait
précédemment sa marque à Ottawa, où il a
tenu un hôtel qui figurait au premier rang
parmi les établissements de ce genre.

La table est des mieux servies. Primeurs
de toutes les saisons.

Chambres spacieuses, magnifiquemew
meublées à neuf, et dans lesquelles les
voyageurs et les touristes jouissent de tout
le confort désirable.

Le personnel est au grand complet et se
distingue par une attention et une politesse
wut à fait remarquables.

Vins,
Liqueurs,

Etc., Etc., Etc.,
Tous de premier choix

PLACE DES PLUS CENTRAS

Je JOHNSON & CIEy
64, Rue Saint-Gabriel, Montréal.

CIGARE ce Me B AI
ce cigar a fait les délices des dlélgués dIf la convention

du Grand CoqacIl dc laC. M BA tenuevMntr6U en
septembre dernier. Les membres de ia succursale 2o, 'et-
Iwa, ont su l'apprécier lorsque M. le chevalier Campeau,
delé6 suprtime, leur en a présenté des spécimens.

Bien qu'e lr.anufactur6 au Canada, ce cigare ne contient
que du M"R TABAC DE LA AVANE. De tous les cigarS
à ets, le cigare C. 1. B. A. estassurément le meilleur.

Membres dle la C. M. B. A., ce cigare vous est présenté par
l's des vôtres, par un frère; veuillez donc lui faire un
acueil FRATERN EL.

FRÈRES, veuiller' bien choisir dans votre localité une
maison de commerce recommandable qui se charge de la
weate du cigare C. M. B. A., et faire connaitre le nom de
eee maisonn à a succursale No. 10, Trois-]ivièrce, ainsi

qe'à mimme.
EDOUARD .AILUIOT

Membre de la sucursale o. 101.
3 dme.,...M

peut être utile à mes enfants ne saurait
m'être indifférent. " Soyez ,rertain que
cette famille ·mauricienne que vous avez
.fait vôtre, répond à votre sollicitude et .
votre dévouement par une respectueust
confiance et une filiale affection. (Ap»lau-
diseentns.)

Messieurs,

Tout en voyant dans la présence de notre
vénéré Pasteurl'aimant puissant qui vous a'
attirés ici, j'ai aussi à vous témoigner ma
gratitude pour vous être rendus si nombreux
à mon appel. Le sujet que je vous demande
la permission de traiter devant vous n'est
pas de ceux qui passionnent, et il ne se
prête guère aux développements oratoires.
Vous avez donc été guidés par une pensée
sérieuse en venant prendre part à cet entre-
tien : Il n'a d'autre prétention que de résu-
mer l'expérience acquise dans d'autres pays,
et les opinions exprimées par les esprits les
plus judicieux, à l'égard d'un système qui
prend chaque jour de nouveaux développe
ments et dont l'introduction dans l'écono-
mie sociale de notre pays est appelée, 'en
suis persuadé, à rendre de sérieux services.

Qu'est-ce que les coopérations ? Si le mot,
messieurs, est nouveau, la chose est ancien-
ne. Les sociétés primitives, où le travail
est distribué en raison des aptitudes, et où
les fruits sont répartis en proportion des
besoins, sont, par essence, des sociétés coo-
pératives. En raisoa du caractère de déché-
ance de l'humanité, l'injustice et l'oppres-
sion n'en sauraient être absolument ban-
nies, mais elles sont limitées et adoucies
par l'esprit patriarcal et la simplicité des
meurs.

Lorsque la formation de grandes agglo-
mérations amène un état social compliqué,
le travail se subdivise et prend un caractère
plus personnel, le capital qui n'est que du
travail accumulé, assume un rôle distinct.
Les hommes ont' plus que jamais besoin
les- uns des aut res, mais n'étant plus retenus
dans un cadre étroit, et n'obéissant pas
encore à la loi de charité, ils cherchent à
dominer les uns sur les autres, et les plus
forts, soit par les armes, soit par l'intelli-
gence et la civilisation, soit par la richesse,
exploitent les plus faibles. Voilà pourquoi
l'histoire n'est qu'une longue suite de guer-
res, de luttes, de conquêtes, d'asservisse-
ments et de révoltes.

L'idée coopérative, l'idée que tous doivent
être pour chacun, et chacun pour tous, est-
elle donc destinée à disparaître par suite
du développement même de la société et
des progrès de la civilisation.

Il en serait ainsi si le germe d'une huma-
nité nouelle n'avait été déposé par l'amour
divin dans la crèche de Bethléen. Dès <îu'a
brillé sur le monde l'aurore du Clristianis
nie ce que la nature avait été impuissante
à réaliser, la grâce l'accomplit chaque jour.
Qui sont ces communautés de femmes et
'homes qui depuis dix neuf siècles, met-

tent en commun l'abnégation et le sacrifice
pour le bien de tous, sinon la coopération
sous sa forme la plus sublime 1 C'est aussi

-

se concerter en vue de leurs intérêts com-
muns. C'est qu'il est de l'essence de la
Révolution d'etercer une action dissolvante
sur toute unité sociale : l'effroyable despo-
tisme qu'elle rêve de substituer au Règne
de Dieu ne pourrait en effet s'asseoir que
sur la poussière d'une foule sans cohésion et
sans âme ! (Applaudissemen.).

Heureusement, les meilleurs instincts de
notre nature résistant à cette funeste entre-
prise, et l'infatigable charité de l'Eghise tra-
vaille à reconstruire, pierre a pierre, la cité
chrétienne. Contre quels obstacles, quelles
difficultés elle a à lutter pour cela, chaque
page de l'histoire contemporaine vous le dit
éloquemment. Bornons-nous à rappeler ce
qui se passe en Europe dans le monde du
travail.

Après la Révolution, les ouvriers et les
artisans n'ont pas tardé à comprendre que
la prospérité qui devait résulter pour eux,
de la rupture du lien corporatif n'était qu'un
vain mirage, que leur isolément n'avait en-
gendré que le paupérisme. Mais, hélas !
ils n'ont pas été du premier élan du côté où
se trouvait le remède! Malheureux, aigris,
irrités, ils n'ont pas tardé à rendre la société
responsable de leurs souffrances, à prendre
en haine le capital et les patrons. Des rê-
veurs et des ambitieux ont exploité ces
dispositions et c'est ainsi qu'ont pris nais-
sance et que se sont développés les grèves,
les sociétés secrètes, l'Internationale, le
Socialisme. Ce n'est qu'après de nouvelles
désillusions, de nouvelles amertumes qu'une
portion, minime encore, des classes labo-
rieuses s est décidée à prêter l'oreille aux
appels réitérés de l'Eglise. Des confréries
se sont d'abord formées, puis des associa-
tions, de vraies corporations de métiers,
mais ouvertes et non exclusives, des sociétés
de secours mutuels, des sociétés ayant pour
but l'amélioration de toutes les conditions
de l'existence. Voilà donc l'idée coopérative
dont vous venez de suivre les phases dans
l'Hstoire, et que l'on pouvait croire défini-
tivement détruite, plus vivante et plus forte
que jamais !

Avant d'étudier en détail cette période
moderne, la plus intéressante pour nous, il
nous est, je pense, permis de formuler dès
maintenant cette conclusion, que si l'idée
coopérative naît de l'instinct social, elle
trouve un ennemi redoutable dans une ten-
dance souvent plus prédominante, et que
par l'esprit chrétien seul, elle peut renaître,
grandir et triompher.

,*

Le nouveau mouvement coopératif, dont
nous ne voyons guère que les commence-
ments, car il ne remonte qu'à un petit nom-
bre daminées, a pris principalement les direc-
tions suivantes: Il a constitué les Sociétés
de consommation et les Sociétés de Crédit
mutuel ou Banques populaires.

Les Sociétés de consommation sont pro
bablement les plus anciennes; ce sont celles
aussi qui, maintenues dans de sages limites,
ont le plus généralement prospéré. La pre-

maintenant, est-il bien certain que
commerce ait souffert, autant qu'on le dit,de cette innovation ? Je ne le crois pas,
car il y a aujourd'hui plus de magasins, et,
de bien plus vastes, que ceux qui existaient
lors de la fondation de la Société Coopéra.
tive, et les faillites, fréquentes autrefois,
sont maintenant inconnues. Cela s'explique.
Les commerçants sont forcés, il est vrai, de
se contenter d'un bénéfice plus faible, mais
ils ont dû restreindre le crédit et ils peu-
vent, en risquant un capital moindre, faire
peu d'affaires. On n'arrivera plus à la for-
tune dan, le commerce, sans doute, mais on
ne s'y ruinera pas, et c'est quelque chose.

La création d'autres Sociétés de consom-
mation, notamment parmi les classes labo-
rieuses, offrirait-elle ici des avantages? Le
commerce de détail étant entre les mains
d'asiatiques qui se contentent d'un gain
minime, le besoin de telles fondations ne se
fait peut-être pas vivement sentir. Je vous
suggérerai néanmoins, les considérations
suivantes : En achetant en gros, on ie
court pas le risque d'être trompé sur le
poids ni sur la qualité de la marchandise, et
on évite les triturations, les falsificationn
qui, vous le savez bien, se pratiquent trop
souvent à l'ombre de l'arrière-boutique.
Puis il est bon que la mère de famille sap-
provisionne chaque semaine ou chaque mois,
au lieu d'avoir recours au détail journalier
et, comme cela se fait trop communément
d'envoyer à toute heure l'un ou l'autre de
ses enfants à la boutique, au grand déti-
ment de la bonne éducation de ceux-ci. Je
crois enfin qu'en cessant de fréquenter ces
magasins de détail, la population ouvrière
éviterait bien des dépenses inutiles, ce qui
lui permhettrait d'augmenter son bien-être
en ce qui concerne la nourriture, l'habille-
ment et le logement.

Si ces considérations vous paraissent suf-
tisantes, messieurs et chers confrères de
l'Union Ouvrière, vous pourrez à votre tour
fonder des sociétés coopératives de consom
mation. En ce cas, je vous recommanderai
d'adopter les règles suivantes: I Acheter
en gros, au fur et à mesure des besoins,
sans chercher à spéculer. 2o Se limiter aux
matières peu altérables et d'un emploi cou
rant. 3o Vendre strictement au comp-
tant.

Les Sociétés de production n'ont pas aussi
généralement réussi que les sociétés de con-
sommation. Même aidées par les libérali-
tés des particuliers ou de PEtat, elles ont
souvent échoué. Cela s'explique aisément,
si on songe que c'est une chose beaucoup
plus compliquée de produire que de consom-
mer. ' C'est qu'en effet produire," dit M.
Gruner, dans une comunication faite ré-
cement à la Société d'Economie Sociale,c'est tout à la fois chercher des clients, cor-
prendre et réaliser leurs désirs et leurs
goûts, acheter des matières brutes, organiser
l'outillage <le l'atelier de façon à travaille;
aussi économiquement, et aussi bien que
possible ; c'est trouver le crédit pour les
achats, et savoir éviter les avances risquées:
et combien peu de simples ouvriers qui sor-
tent d'un atelier, possèdent cet ensemble c
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connaissances -ivariées i L'indust-riel, l'in- d,
génieur, le négociant ne s'installe à son t
compte qu'après un long apprentissage dansm

les divers services d'un même patron, ou Io
miieux encore chez divers Patrons- Coin- e

ment un groupemenit de quelqjues coopéra-p
teurs ouvriers est-il moins exposé à ces 1

nmille dangers'? Il n'est donc pas étonnant il

que le plus grand nombre des associations a

coopérativ'es aient périclité à l'origine.c
Seules ont réussi celles qui ont l'heureusen
chance de posséder à leur tête un homme
iussi énergique que capable, auquel ellesa

ont su fair6 une situation prépondérante, et

qui ont su l'y maintenir, rompant avec tou-d
tesý les théories de présidence rotative, de

gérant trimestriel non rééligible Qu'il me
soit permis de citer à cet égard la déclara- .1
tion si précise que prononçait M.* Charles
Robert., le 18 mars, au budget de la Société

de participation au bénéfice : "lNous cro-
yons aux destinées futures de la coopération
de productions si trouvant des gérants très

eapables et très instruits, elle consent à leur

donner, sans trop marchander, l'autorité, la

siécurité, l'honneur et l'argent. Succès ou
échec, tout est dans cette condition fonda-i

Les témoignages les plus autorisés S'ac-
cordent donc sur ce point, que la Société de

productions4 pour prospérer, doit àtre beau-

coup moins une réunion de travailleurs
liv rés à leurs seuls efforts - et constituant
une sorte de petite république où chacun
%spire4à commander-, qu'une association intel-

ligente et généreuse du patronage, du capi-
iâl et du travail. Que les ouvriers s'atta-
thtnt à un chef d'industrie sur l'honnêteté
ttluscapacieés de qui ils puissent compter;
que le patron, à son tour, n'accepte que des.

auxiliaires méritant sa confiance; que les
salaires soient déterminés d'après des règles
équitbles, une Part asturée à chacun dans
les bénéfices eua proportion des salaires, et-

que le personnel soit co.propriétaire de l'ate-
lier ou ait la faculté dle le devenir ; et voile-
la Société Coopérative fondée sur des bases
à la fois stables et. libérales Pour tous.

(ejstm e la participation aux béné-
fices, que je viens tliiîdiquer, est certaine-
ment une forme île la coopérations bien
qu'il puisse exister en dehors deu Sociétés
Coopératives. Ainsi, de grandes maisons
industrielles en France, l'ont iadopté,ettffl-
vent la révompense de leur générosité dans
le zèle et l'esprit de conservation et d'éco-
nomnie dont les ouvriers sont, par le fait,
animés.

Je vois avec plaisir qlue ce principe est
inscrit dans le Prospectus d'une. Sciété
(2!oopévative dImuprimerie, que l'Union Ou.-

vrPrt, sious les tuspiesf dje Mgr Arche-1

,vque, entrepris dle fonder. Si ce projet,
tomnme nous le souhaitons, et comme tout
le faiit, espérer, aboutit il est probable que
le système de la participation aux bénéfices
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IIOTEL RIENDEAU,-.
Hôtel St-Nicolas

es terrains bas et humides. Si une initia
LvOý généreuse implantait ici une oeuvre
nalogue à celle des Building Societieavous

Ssalueriez certainement avec joie, avec
nthousiairne. (Jette solution, au moins
artielle, de la question sanitaire, auîait
avantage de ne rien coûter à l'Etat, mais
serait possible à ce dernier de la faciliter

u moyen de l'épargne publique qu lui est
onfiée et qui trouverait là un placement
usai utile que sûr.

Il me resterait à vous parler des sociétés
oe Crédit mutuel ou Banques populaires.
gais ce sujet ayant été traité, avec autant
Lautorité que de talent, par Sir Célicourt
ýntelme au dernier Congrès catholique, je
die cofltetenrai (le l'indiquer,en ajoutant,que
a voeu émis au Congrèst a donné lieu, de la
>art d'un des membres honoraires de l'Union
?twr.m, M. de Mazéûieux, à un travail
tussi consciencieux que complet.LeS statuts
le la future Banque sont prête et il ne. lui
nanque pour fonctionner qu'une seulechose,
msmntielle il est vrai : es fonds. Ces'fond.ý
sàe seront certainement pas refusés lorsqi-ils
seront sollicité%, mais il, ne faut pas POU-
suivrm trop de p!jet4eon mnême temps et
nous laiseroba l'idée, coopérative prendre la
forme d'une ýmprimerie avant de lui donner
colel du Crédit Mutuel.

Vous le voyer, messieurs, le système de
la coopération, c'est-àdre d'associations
dont les avantage sont répartis le plus
équitablement possible entre les pril
panta, nous ouvre des horizons aussi vastes
que variés.. Sagement et diversement appli'
qué, -il peut remédier aux miaux, tout &or,
dre matériel dont nous soufrons, augmenter
le biîen-être des travailleurs, la sécurité des
patronç,la stabilité des ateliers, tout en fiai-
sant régner plus d'harmonie et d'esprit de
confraternité au sein de notre communauié.
Entrons donc couragerLzement dans cette
-voie-et persévérons-y. Surtout n'oublions
-pas que c'est notre chef spirituel qui nous
en a ouvert l'accès et soyons persuadés que,
'pour que nous y réusissions, il faut que sa
bénédiction nous accompagne.

Je vous l'ai dit, et vous le répéterai en
terminant, parceque c'est mna conviction
profonde : Vos corporations resteront chré-
tiennes, où elles disparaîtront. La Coopé-
ration sera chrétienne, ou elle ne sera pas.

Cet hôtel, qui a acquis tant de titres à
la popularité parmi le public voyageura été
transporté de la rue Sr'int-Gabriel à la
place Jacques-Cartier. L'hôtel Riendeau
occupe aujourd'hui l'édifice connu autrefoe
sous le nom d'hôtel Saint-Nicolas, piacl
Jacques-Cartier.

M. Joseph Riendeau, en ouvrant ce nou
-. ,. - ..l ;GI~ln eê'est rendd aux exiRence
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axillaires rirant sa connance ; que les
e détermnés d'après <les règles

équiitable's, une part assurée à chacun dans
les bénéfices en proportion des salaire, et
que le personnel soit co-propriétaire de l'ate-
lier ou ait la faculté de le devenir ; et voilà'
la Société Coopérative fondée sur des bases
à la fois stables et libérales pour tous.

Le système de la participation aux béné.
fices, que je viens d'indiquer, est certaine-
nment une forme (le la coopération, bien
quIl puisse exister 'dn dehors des Sociétés
Coopératives. Ainsi, de grandes maisons
industrielles en France, l'ont adopté,ettou.
vent la rérompense de leur générosité dans
le zèle et l'esprit de conservation et d'éco-
nomie dont les ouvriers sont, par le fait,
animés.

Je vois avec plaisir que ce principe est
inscrit dans le Prospectus d'une. Société
Coopérative d'Imprimerie, que l'Union Ou-
vrière a, sous les auspices <le Mgr Arche-
rèque, entrepris de fonder. Si ce prjet,
corlie nous le souhaitons, et comme tout
le fait espérer, aboutit, il est probable que
le système de la participation aux bénéfices
ýétendra à d'autres branches de l'activité
coicaisle, au grand avantage des parties
itéessées et de la bonne harmonie qui
doit rancr entre toutes les classes.

La coopération peut-elle s'appliquer aux
irdustries agricoles ? Sans doute, et peut-
et. avec plus de succès que partout ailleurs
par la séparation radicale de la production
et de l'exploitation manufacturière. Le
métayage, association de la propriété et du
travail, n'est autre chose qu'un système coo-
pératif. L'idée des Usines Centrales, qui
n1'était accueillie que par des sourires incré-
(les et (les haussements d'épaules, lorsque,
il Y a1 quelque dix-sept ans, je la préconisais
pour la première fois, est aujourd'hui gêné-
raleinent et en voie de réalisation. L'usine
centralisée, accompagnée de la décentralisa-
tion agricole, sera, sur une vaste échelle, la
coopération du travail rural avec le capital
industriel, coopération qui ouvrira une voie
large et féconde aux activités et aux capi-
taux qui encombrent aujourd'hui toutes les
carrières, et mettra ainsi un terme au ma-
laise lont souffre le pays.

Les Sociétés de construction font un bien
immense. en Angleterre, sous le nom de
Building Societies, et se fondent aussi, avec
succès, en France, en Belgique, en Allema-
gne, en Italie. Le capital, ordinairement
considérable, dont ces sociétés ont besoin
pour atteindre leur but, et pour lequel elles
doivent se contenter d'un intérêt très faible,
ne peut guère être formé au moyen des

de travailleurs. Mais lentreprise
est coopérative en ce sens que le prolétaire
Peut, au bo.t' un certain nombre d'années,
dLvemir propriétaire d·un logement salubre
et confortable au moyen d'une redevance à
peine plus élevée que le loyer qu'il payait
pour un misérable taudis.
,ZUne triste expérience a peut-être déjà
révélé à beaucoup d'entre vnuledanger qu'il
y a pour la santé, dans un pays surtout où
règnent les fièvrec, à vivre dans de' loge-
ments mal construits ou trop étroits, sur

sant régner plus d'harmonie et d'esprit d
confrternité au sein de notre communauié
Entrons donc courageusement dans eetto
voie et persévérons-y. Surtout n'oublioij
pas que c'est notre chef spirituel qui noui
en a ouvert l'accès et soyons persuadés que
pour que nous y réusissions, il faut que rd
bénédiction nous accompagne.

Je vous l'ai dit, et vous le répéterai er
terminant, parceque c'est ma convictior
profonde: Vos corporations resteront chré
tiennes, où elles disparattront. La Coopé
ration sera chrétienne, ou elle ne sera pas

EOTEL RIENDEAU

Cet hôtel, qui a acquis tant de titres à
la popularité parmi le public voyageura ét
transporté de la rue Saint-Gabriel à la
place Jacques-Cartier. L'hôtel Riendeam
occupe aujourd'hui l'édifice connu autrefois
sous le nom d'hôtel. Saint-Nicolas, place
Jacques-Cartier.

M. Joseph Riendeau, en ouvrant ce nou.
vel établissement, s'est rendu aux exigences
de sa clientèle qui se plaignait de l'exiguite
de l'ancien local. Le nouvel hôtel est situgl
sur le point le plus central de Montréal, à
proximité de l'Hôtel-de-Ville, du palais de
justice, des débarcadères des vapeurs de la
compagnie R. & O. et de la gare du C.P.R.
Les chambres sont spacieuses, meublées à
neuf, bien aérées et pourvues de toutes les
améliorations modernes pour le confort des
occupants.

Quant à la table, qu'il nous suffise de
dire que le menu est toujours préparé avec
la variété et la recherche qui ont obtenu à
Joseph Riendeau la renommée d'un mnaitre
d'hôtel de premier ordre. La cave de l'é-
tablissement est toujours pourvue de vins
et de liqueurs de choix.

Une visite est sollicitée pour que le lec-
teur puisse se convaincre qu'il n'y a aucune
exagérationdanscetteannonce.

PRIME DE L' " ASSOCIATION"

EN FAVEUR DE L'INSTRUCTION

Chacun de nos ABONNÉs est prié
le DÉcOUPER le Pra3ent avis, et de
le remettre à un établissement
l'instruction de son choix. Il le
préviendra qu'avec l'un de ces
ais, découpé de l'Association, cet
établissement peut demander à M.
Josepk Vinot, officier de l'Instruc
tion publique, Cour de Rohan, à
Paris, de lui adresser gratuitement
pendant quelque temps, le Journal
du ,C!el, grand ouvrage d'astro-
nomie élémentaire. •

Cadeaux! Cadeaux!

NOEL ET JOUR DE L'MI
Voulez-vous faire de gentilles et durables

étrennes ? Allez visiter l'établissement du
soussigné. C'est là que pour les

Cadeaux de Noël et du Jour
de lAU.

vous trouverez à votre choix, LAMPES de
toutes sortes, verreries de tous modèles, un
bel assortiment d'ARGENTERIES, SERvICES A
DINER à bon marché, SERvICES A THÉ EN
PORCELAINE, SERVICES A DESSERT, VERRES A
VIN ET CARAFFES, POTERIES D'ART, Mille
variétés D'oBJETs DE FANTAISIE, etc., etc.

Agent et Inspecteur,
pour Québec et le District de

Québec, de la

Canada làteAsurance Ooilpay
ET DE LA

Klanutacturors' Accident Insiu'aiic Ce
5 juillIet lm1 au.

Liv orpool & Lonidon & globe
CONTRE

LE FEU Er SUR LA VIE
Bureau principal pour le Canada, fontrs

Hon. Henry Starnes, President.
G. P. C. Smrith, PrincipalAgent.

Grande Réduction dans lesPrix, d'ici au 1 Brnas de Que'bec, - 75 rue Dalhousie
10F janivier' 1801. Gro et IMtaiI.
LOUIS BRUNEAU

95 RUE ST-JOSEPU, ST-ROCK

[Téléphone 390]

LA
*NEW YORK

ACTIF total au Canada,
Y compris le dépôt au

gouvernement,de....

Montant d'assurances en
force au Canada .....

8 2,011,235.93

1,064,681.45

14,320,863.00

BONS AGENTS demandés pour
cité et le district de Québe.

S'adresser au soussigné:

DAVIDM aTru

SIU"lm. la

Agent général,
RUe St-Pierre, Québee

FONDS INVESTIS . . . . $40,500,000
AU CANADA SEULEMENT . 900,000

liCette compagnie prend des risques
dans toutes les parties de la ville et
des campagnes. Des Polices pour
trois ans sont émises au taux de
deux primes annuelles.

5juillet lm. la

WM. M. MMcPHERSON,
75, rue Dalhousie,

Québec.

EXCELLENTES
LIJMTE~ UAPPROCfil
Utilisabla pour l'Astronomie

PRIX INOUI: 40 Fr. Plus le
port de 4 kilograsmes

S'adresser au journaldCiel, CourdeBohan

PARI

-DU-

119 RUE ST-PIERRE
BASSE-VILLE, QUEBEC.

f jullet lsm-la

FRANK PENNEE
CHENAL DU MOINE 1119 RUE ST-PIERRE

d,.oe Jqtew-cêU.r, . Pd" LATrVRRaE

.Wontems5 Proptakw.

.A deux pas du débarcadère des ba-
teaux à vapeur.

Matrme, 6 juimet la
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6 L'ASSOCIATION

Membres de la*- C. M.
IB. A., Forestiersý catholi-
ques, associés des Unions
St-Josephi, St-Tliomas, St-
Pierre, St-Antoine de Pa-.
doue, Artisans Canadiens-
Français de la cité de
Montréal, membres de la
'Société Saint-Vincent de
Paul et des autres socié-
tés catholiques de bienfi-
sauce, notez bien ceci : à
l'avenir, po>ur vous toîis,le
prix d"aboneinent ne sera.

Plus qu11e D'UN ÉcI >.>O
a".

XTeIIIICY tiire 1'elli'r(w à

proj)riètlaire de ~~<Hîx

ON, '_9 ru 11 -espi >4,

LVS

Congres d'oeuvres Sociales'
TLie 1-IEN PATQU

Co.*%rè!ç dIr Li4e et tiltA-
a. L',uzaet. l'autr ien 5icnvqé
pair des èvêtqutes pour soccujir îl"euvreqso.1

a o fibone étfiqucs â xa tête, paiti ,es-.quels fleux agas d'eux :laai ; it
frÇaàçi. CPç évêque.s ont pris 1xt"t aux itravaux dcs commissions et fait d'.admiram-
bles dliscours daiLs le aitteniblées g-énirales.

LeCongeq de Sainte Amiie d'Auray,
beaucop plus nbodesies, n'ka tu pour dirige
me travaux qui% trous 1,9qcs M Iée

évêque dc te , Mgr Tr&j-ro.évêque d%

tervention est un acte de justice sur lequel
le Souveraih Pontife s'est nettement pro
noncé. Dans ce sens, M1gr D)outreloux, évt-
que de Liège et président du Congrès, a eu
mille fois raison de dire qu'on ne pouvait
pas contester à l'Etat le droit d'intervenir.

Mais quel est la nature de son droit I
Est-ce un droit direct, venant de ce que le
travail serait, comme l'enseigne l'ouvre dui
Cardes, une fonction sociale relevant du
gouvernement, ou encore de ce que lEta
a- rait charge d'existence, et, forecés de pour-

voir aux besoins de tous le.% citoyens, de-
vrait ci, conséquence régler le travail qui
les fait vivre 1-Ou biien, commue on pense
dans une autre écolle, le droit d'intervenir
sur te terraini n'appartient-il à 'Et.at que
d'une manière indirecte, quand injugtice
est mise en cause par Lat tyrannie des plus
forts, de3; plus liabiles qui exploitenît .ians
pitié les faibles et les ignorants?1

Il y a eu sur ce sujet, au Conîgrès de
Lige, des joutes brillantes. Chacun a dé-
fendu ses idées avec aideur. Quoique leb
partisns de la premièe opinion eussent
rédigé le programme du Congrès et fussent
en plus grand nombre dams l'assemblée, ils'
sont loin d'avoir remporter ce triomphe
qu'ils pouvaient espérer. S'ils le croient et!
s'ils s'en vanterat dans leurs publications,
c'est que l'amour-propre les aveugle. En
tiffet, la question capitale qu'ils voulaient,
faire trancher eui leur faveur, cellé du mi-
24nui de salaire r%églé sur les besoins de
l'nuvrier, à été écarté du -programme, à la
dernière iniute, par ordre supérieur. D'au-
tres résolutions extrêmes proposées par la
31101le. é"ol ont dû être tranformées en
ilésolutiot, anodines que chacun peut inter-
peêter dans son sens particulier.

('est l'à un résultat négatif qui montre
bien, que les questions délicates restent en
suspens. Et comment aurait-men pu faire
zuiàm vîtose, sans manquer aux iAgles de la
ruden~ce la plus élémentaire?1 Les sujets
potrius au prognumme ou Congrès de LIÀWe,
touchent à la théologie au droit civil et
a tioiiIque à l'éonomie politique, flis sont
tellenieuatépineux qu'ils ont besoin d'être

traté aîe~la plus mainutieuse attention.
LEs ne peuvent l'tre avec profit que par des
savaait-% lialbiluî il, manier la sylgseet
k lesetr la valceug dci expressiomis Lesi

zaat e mfanlquaient rziS à Iègse;- Mais
e~ iscsjoîspriaient la forme enratoire.

Helcsaviliesit litu en pré*cace d'une foule
111Iiim bl<i qui k- utxa, e débats en
pplaudi.-misit -avec ontct. Il y av-ait là

lesjeîîr ~isqui b.m!;ient <lez minvs à
cri, t à tra Ver. pai-fkis ap&>r4 lecpopsi
ios des plus ttr-rdivti-es. Beaucoup
l e 'Still étain extb;ic qMis des rep.

X onmtun volume iii-12, de gidu

ucîque «-trtcs*éîîcq qui nnteu lieu~
uc pendlant deux jours 1'tdeiVuct-

I signaler diverses lois absolument mauvaie
*qui-désorganisent les familles% les bonne,
*moeurs, la vie chrétienne et la propriété.Cea

1 lois sont, le fruit de la Révolution, française
Tous les Etats de l'Europe les ont plius ou
moins acceptées. A notre humble avis, il
Y aurait avantage à créer une agitation poul
Obtenir la suppression de ces lois. C'estum
premier acte de sagesse à demander aux
gouvernements. Tant qu'ils ne l'auront
pas; fait., nous ëý;timons peu prudent de leur
demander des lois nouvelles.Nous tremblons
qu'ils ne les faisent aussi .détestables que
celles dont nous avons beqoin <'être déli-

Nous n'en dirons pas davantage sur le
Congrès de Liège. Celui de 1Sainte-Anne-
d'Aur-ay avait des visées beaucoup moins
hautes.L Laissant de côt4 le Gouverne-
ment, qui n'est guère <'humeur à écouter
les conseils des cathliques, le Congrès s'est
occupé uniquement de ce que devaient faire
les congressistes eux-mêmes pour rendre
sernoe au peuple,.en conservanit dans son
sein la vie chrétienne. L'Uo, des oeu-
vw ovri--hw SL4doiqeý de France, dans
les Congrès qu'elle tient chaque année,montre ainsi un sen é,iemn pratique
Elle invite 'ésolument ceux* qui tépondent
àson*appelà faire leur exaimen de«cons-
cicnoce sur la manière dont ils- remplissent
leurs devoirs de justice et de charité. Tues
homnuef d'oeuvres qui ont accompli un peu
de bien sont priés (le venir le raoefr'sim-
pleanent. Parmi leurs auditeurs, il y en a
beaucoup qui n'ont rien fait ou presque
rien, ayanIt èéd trop vite à la tentation de
découragement que causent'les difficultés
de l'heure prése-nte. Quelle leçon pour
eux de voir et d'entendre deS confrères
dont le zèle a su triomher-dedifficultéýs
beaucoup plus grandes ! Vne sainte émula
tion s'allume au milieu des récits et des
conversations qui les accompagnent, la
charité enflamme bientôt tous les coeurs.
'Chnun'se retire résolu, les uns d'entrepren-
dre enfin quelque chose, les autres de persé-
vérer dans leurs oeuvre et de les faire beau-
coup.naieux. Nous avonsassisté à une mul-
titude de Congrè. -Nousin',en connaissons

pitqui oretdes fruits aussi abon-

bomylmenit- An1ppelanit les ouvrirrs dans dics rermies ti.Et. epen1uêît~ ouscroyns ~ue ~T ique. L'expérience a vite~ déjuiistné quefruitsnOU pout-roeîî qui, plu3 sîmrex Iétait là lin palliatif tout à f-tit inctikace.f r ui s p u r m e n t è t n . p u s t o m è n - i x . P e u d 'o u v r ie r s v ie n n e n t d a ms le s c e r c le s e tSa- dtu, le -sens pratique deqk rs leur petit nostbre les rend itupusmat4s pourdo Uusioa st erveilleux quaîîd il 1.ait rsister à la ume dq le. 1 aaais Oitî*c'uvres qui Oivent assurer la pr<v-ine sauvie bien quelque-s indiv-idu.s lis.- c'est
de ch -tieaini plu art vx Y telier qu'il faut uraîîsforuaer r jam ais lesgi' sivs on de prtra o (15 lïIUt4 rtsCercles entltoliques ne réîîssirm'îa tratisfor.qu cotisaerent leur temps, leizrs Oîi- n lesa;tcliers.leurs talent , t leu n1iit à Çe ont l'a vu et on a colmpris. qu'il fallait s'a-
Ii'~~~cuî-t'eu.~~~ lslXpildvle,<< '">dressr d'abord aux 1*mos et les convertir,
'~6S ''orclnnî. d cogrgatttî, d' i Imà vo)ulaté ut n cin esure de nworlisereîîfréi,ý, d'm crt-e.; Ouvriers etdeo

ireligioný chrétienne est un obstacle au 'bien-
jêtre de la vie présente. Avant tout, il
i sagit de «vr et <le bien Vvevivre; pour bien

vivre, il faut réussir dans les affaires ; pour
réussir dans les afL ires, il ne faut pas W'oc-

Icuper de religion. 'Voilà ce qu'on a per-
suadé au peuple.

'Un riche négocia&nt avait fait élêver wzi
fils chez les Jésuites. L'éducation finie, il
le prend avec lui dans son négoce et lui dit-:
« "Mon fils, maintenant tu vas laisser la

religion de côté ; tu la reprendras quand tu
te retireras des a1fiîres.-Qu'otî le sache
bien ; ce n'est pais là un langage insolite.
Nous l'avons entendu cent fois sur les
lèvres des c-ommerçanits. Peut-on -je flatter
de convertir ces gens,en les appelants à de--
confréries, à des processions ou à des pèleri-
nages?1 Et si on ne les convertit pas, que
deviendront leurs ouvriers ou employés t..

On a dit que la caserne est le tombea«
des Seuvres de la jeune.s et c'est vrai. les
jeunes gens, dont me oeuvres avaient assré
la persévérance, S'ils n'ont pas au régiment
la protection d'us aumnônier charitabetrou.
vent dans la chambre tant d'ecitatons i
l'impiété et à la débauche qu'ils y périssnt
fatalement.

Mais,est-ee que Jesateliers ne sont pasi un
écueil bien autrement redoutable que la
caseî-neleservice mtilitaire ne dure que~ troi
ans,quclquefois nioiiî,pend.ait que lie travlil
de l7atelier dure toute la vie. Le ;lt
n'est pas ïtujours emÈ&êciîer <l'aller 12
messe ; beaucoup d'ouvrier.s sont elnclll:.Ié
à leur tûche tous les diimanches, tou{. kifêtes, sans aucune exceptionet n'ont jatiuat,
la possibilité d'assiýste-r à utiý exercie- fi--
gieux. On bli&,plxènie dans l'a'telier ; mi y
tient des propos inu!nonde. oit -S.y -'xcice
la haill; au vol, à tous les viees 11ILIs tli-
ment que dans les chanbrées. Et par -itf-.
lier nous nj'tentendfons pas seulemLentcu
de lagm grule industrie. Le mal est î*r-
tout. Les petits groupements de travailleurs
en sont atteints. U campagner ellc-î'îêîv.
n'est pas exempte et les paysans ti%.le-icmncît
aussi impies, auss corrmpus que lk$ ou-
vriers de nos grandles villes.

On a chlerchié à Oppos- ne f4k4weu à ce dé-

1fi3IO~. Cts~.. ~.t<. T~ ~ f ctlicacenent la classe ouvrière. _Leelet unili . ____m MI
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TION, 5, rlile ,-J o4Sepl, a',
St-Roch de Québec.

LES

Congres d'oeuvres Sociales
ET LE SENS PRATIQUE

Nous venons d'assister coup. aur coup aux
Congrès de Liège et de Saimte-Anne d'Au-
ray. L'un et l'autre avaient été convoqués
par des évêques pour s'occuper d'ouvres so-
ciales. Le prenier, qui était international,
a compté onze évêques à sa tête, parmi les-
quels deux anglais, deux allemands et un
français. Ces évêques ont pris part aux,
travaux des commissions et fait d'admira-
bles discours dans les assemblées générales.

Le Congrès de Sainte-Anne d'Auray,
beaucoup plus modestes, n'a eu pour diriger
ses travaux que trois évêques, Mgr Bécel,
évêque de Vannes, Mgr Trégaro, évêque de
Séez, et Mgr Kersuan, évêque du Cap-
Haïtien. Mgr Gay, évêque d'Athédon,
président du Bureau central de l'Union des
oueres ouxrères cawliques de France, qui
aurait dû être le principal directeur du Con-
grès, a été empêché par sa santé de se ren-j
dre au milieu de nous.

Des centaines de prêtres séculiers et régu-
liers, venus de toutes parts, ont suivi avec
assiduité les diversés réunions de ce con-,
grès. On y voyait aussi l'élite des catholi-
ques. A Liège, l'élément laïque dominait.
Une foule immense se pressait dans les vas-
tes salles du collège Saint-Gildas, C'était'
un magnifique spectacle qui prouve bien quel
rEglise ne se désintéresse pas de la question

c il
Comment cette question a-t-elle, été

traitée -
Deux courants distincts ont entraîné les

esprits dans des directions complètement
différentes.

A Liège, ce qui passionnait les congres-
sistes, c'était la solution de la question ou-
vrière par l'intervention de lEtat. Il y a
bien une section où l'on traitait des ouvres
dues à lrinitiative privée. Hélas-! cette
section était à peu près déserte. Chaque
rapporteur y venait, comme par force, lire
en présence de quelques amis le travail dont
il avait été chargé. La section des patrons
était un peu mieu* favorisée, parce que les
patrons présents au Congrès étaient assez
nombreux. La masse des congressiste se
pressait dans les deux sections qui traitaient
de la législation et des conventions interna-
tionales sur le régime du travail.

On était loin de penser de la même ma-
nière sur les droi's de lEtat. Certes pas
un catholique ne refuse au pouvoir publie le
drgiL d'intervenir dans le monde du travail,
soit pour punir les crimes et délits do droit
commun, soit pour les prévenir en suppri-
mant des abus intolérables. Ce genred'in-

1---- --- - --

. . ... .- .. ... .1 - --

bien que les questions délicates restent en
suspens. Et comment aurait.on pu faire
autre chose, sans manquer aux Aegles de la
*prude.nce la plus élémentaire ? Les sujets
portés au programme ou Congrès de Liège
touchent à la théologie, au droit civil eti
canonique, à l'économie politique. Ils sont
tellement épineux qu'ils ont besoin d'être
traitésavec la plus minutieuse attention.
Ils ne peuvent l'être avec profit que par des
savants, habitués à manier la syllogisme et
à peser la valeur des expressions. Les
savants ne manquaient pas à Liège ; mais
les discussions prenaient la forme oratoihe.
Elles avaient lieu en présence d'une foule
innombrable (lui passionnait les débats en
applaudissant avec outrance. Il y avait là
des jeunes gens qui battaient des mains ài
tort et à travers, parfois après les proposi-
tions des plus contradictoires. Beaucoup
<le questions étaient exposées dans des rap-
ports d'une longueur extrême. L'un d'entre
eux formerait un volume in-12, de grndeur
respectable. Comment lire ces rapports en
quelques courtes séances qui nont eu lieu
que pendant deux jours et demi 7 Vu leur
quantité et leurs dimensions, le temps maté-
riel pour une lecture aura fait défaut.
Très peu de congressistes avaient le
courage de faire auparavant cette lecture
et ceux-là peuvent dire que la gravité des
sujets demandaient une méditation atten-
tive. Il y avait dans ces traraux un grand
nombre de propositions qui exigeaient cha-
cune des discussions appref<udies. Est-ce
bien dans l'espace d'une heure ou deux
qu'on pouvait faire un tel travail ?. . Et si
on l'avait fait, qu'auraient pu valoir des
résolutions ainsi improvisées, avec la colla-
boration de congressistes dont un asses
grand nombre étaient absolument incoma-
pétents 1.•

Si les organisateurs <lu Congres ont espér
que ces délibérations auraient dez consé-
quences pratiques favorables à la réforue
chrétienne du travail, nous craignons qu'ils
ne soient amèrement déçus. Il nous parait
peu probable que le Congrès de Liège sus-
cite des conventions internatiannales qui
suppriment les abuts introduits par l'in-
dustrie moderne. Quant à la législation du
travail, le mouvement est donné dans les-
divers Etats de l'Europe. Tous légifèent
à plaisir au profit des ouvriers. Ils voiis
certainement continuer. Dans quel sens I
feront-ils 1 Les lois nouvelles querédigeroni
les parlements seront-elles conçues dus un
sens chrétien ou dans un sens socialiste?
Hélas ! nous voyons clairement que la peur
seule du socialisme et non le respect de
l'Eghie amène les gouvernements à s'occu-
per de la question ouvrière et cette peur
leur arrache des concessions regrettables
faites aux exigences de la révolution. li est
donc à redouter que les débats i bruyants
du ConZr ; de Lqge, exploits par la au-
vaise presse, ne servent en définitive à faire
le jeu du socialisme.

Puisqu'on voulaite faire la leçon aux
gouvernements qui ne la demandaient pas,
il eût été pratique, croyons-nous, de leur

Et cependant, nous croyons que ces
fruits pourraient être plus nombreux.

Sans doute, le sens pratique des Congrès
de l'Union est merveilleux quand il s'agit
d'ouvres qui doivent assurer la persévérance
de la jeunesse chrétienne.La plupart des ven-
gressistes sont des prêtres ou des laïques zéfes
(lui consacrent leur temps, leur. forces,
leurs talents, et eur r-gent a ce gen''
d'uv-es. Ils s'cupent d'écoles, de patro-
nages, d'orpehts, de congrégations, de
confréries, de cercles oueirs et de er-
des nilitaires, etc., etc. Les inventions
ingénieuses de leur piété et de leur charité
pour mnintenr les enfants au peuple dans
la prati(ue de la foi sont dignes d'adunim-
tion. Là, tout est piatique, puisjue tout a
été pratiqué avec succès, en divers lieux, et
par un grand nombre de personnes placées
dans des conditions différentes également
difficiles.

Mais, nous venons de le dire, dans toutes
ces ouvres, il s'agit uniquement u. Iarder
le troupeau fidèle et nullement de ramener
au bercail les brebis égarées. Et pourtant,
ces brebis égarées deviennent de plus en
plus nombreuses. Dans beaucoup de villes
et de campagnes, la foi a complètement dis-I
paii. Le poup'l est tombé plus bas que le
pagamisme, car il vit sans religion dans un
matérialisme grossier. Est-ce qu'il n'y a
rien a faire pour ces malheureuses victimes
de l'inpiét moderne ? Nos prètres vont au
bout du monde convertir les idolàires... Et
ces infidèles qui sont à notre porte, qui
vivent avec nous, qui sont parfois os
parents ou nos alliés, sommes-nous dispen-
sés de les aimer? Nont-ils pas une me
rachetée par- le sang de Jésus-Christ ? Est-
ce que ces âmes ne méritent pas qn'on s'en

upe pour les ramener au Dieu Sauveur ?
Eh bien ! ici, nous sommes contraint de

le dire, le sens pratique fait grandement
défaut à nos amis. Ils n'ont rien fait
encore et, ce qui est pire, ils n'osent tien
faire qui soit de nature à convertir ces
pécheurs. C'est que le mal qui fait périr
nos populations n'st pas assez connu et,
faute de le bien connaître, on en ignore le
remède-

Il n'y a pas à se le dissnmler, c'est la
fièvre du progrès matériel qui détruit la foi
catholique. Nous ne disons pas le progrès,
car notre sainte religion en est l'>rigine, le
soutien et l'arome qui le préserve de toute
corruption ; nous disons la ftiém du pro-
grès matériel. La caractéristique de cette
lièvre est de persuader aux hommes que la

beaucoup plus grandes Û Ue sainte émula-
tion s'allume au milieu des récits et des'
conversations qui les accompagnent. La
charité enflamme bientôt tous les cours.
kChacun se retire résolu, les uns d'entrepren-
dre enfin quelque chose, les autres de persé-
vérer dans leurs ouvres et de les faire beau-
coup, mieux. Nous avons assisté à une mul-
titude do Congrés. Nous n'en connaissons
point qui portent des fruits aussi abon-
dants que ceux de l'Union des Suvres
ouvriêres.

la haine, au voi, a tous les vices j0iu !
ment que dans les chambrees. Et par t.-
lier nous n'entendons pas seulement ceux
de la grande industrie. Le mal est par-
tout. Les petits groupements de travailleurs
en sont atteints. L campagne elle-même
,est pas exempte et les paysans deviennent
aussi impies, aussi corrompus que les ou-
vriers de nos grandes villes.

On a cherché à opposé tue <digue à ce dé-
bordement d'immoralité et d'impiété, en
appelant les ouvriers dans des cercles catho-
liques. L'expérience a vite démontré que
c'était là un palliatif tout à fait inefficace.
Peu d'ouvriers viennent dans les cercles et
leur petit nombre les rend itupuissants pour
résister à la masse de leurs camarades. On
sauve bien quelques individus, mais c'est
Iatelier qu'il faut transformer, or jamais les
cercles catholiques ne réussiront à transfor-
mer les ateliers.

On l'a vu et on a compris qu'il fallait s'a-
dresser d'abord aux patrons et les convertir,
si on voulait être en mesure de moraliser
efficacement la clam ouvrière. Le procédé
est évidemment plus logique. Si on a pu
dire avec vérité : tel père, tel fils ; tel mai-
tre, tel serviteur ; on pourra dire égale-
ment : tels patrons, tels ouvriers.

Mais comment atteindre les patrons %
Comraent les amener à mieux comprendre
et à mieux pratiquer les devoirs de pater.
nité chrétienne que leur impose leur situ.
tion de chefs d'entreprise ?

On a pensé qu'il fallait aller droit au but
et les convoquer courageusement pour leur
faire méditer certaines vérités qit'ils n'en-
tendent nulle part et qu'ils finissent par
oublier.

Cette méthode n'a donnédh'leureux résul-
tats que dans les grandes industries. L,
quand des industriels chrétiens ont su écou-
ter la voix du prêtre et. se réunir sous sa
direction, la réforme chrétienne de leurs
usines ou manufactures ne s'esi pas fait
longtemps attendre. Nous en avons un
magnifique exemple digne d'être proposé
partout comme un modèle à imiter.

Les grands patrons catholiques du Nord
forment depuis quelques années une associa-
ion pieuse. Ils se réunissent tous les deux

mois pour faire un jour de retraite dans une
maison de campagne appartenant a des reli-
gieux. L, après avoir animsé à la messe
où beaucoup commuaient, ces; industriels se
réunissent en conférence sous la présidence
d'une prêtre séculier. Assistés par des
théalogiens de la Compagnie de ésus, ils
délibèrent longuemnt sur les rfonnes qu'ils
doivent introduirt dans leurs usines, pour
améliorer à la fyis la situation religieuse,
morale et matérielle de leurs ouvriers. L
journée toute entière est consacre à cet
examen de conscience fait à haute voix et
suivi toujours de résolutions pratiques. Le
bien qui est sorti db ces délibérations est
amense, et ce n'est pas fini. De nouveaux
adhérents viennent peu a peu augmenter le
nombre des associés. . Dès qu'ils ont assisté
à ces retraites, leurs yeux s'ouvrent, leur
cour de chrétien se réveille, leur volonté



'arme del courage. Ils partent., -fermnement
decdé à ade dnsleurs waauufactures cec

qu'ont fait :si heureusement i.euirs collègues
ett Uis. Ainsi s'opèire sfîtenient et sztiu

b~ruit la réftormecr.jied a rad
jalu.strie.
Les tentatives de înê&ùe gi-aire faites ponr

grtouper les patrons de la petite indhastrie et
(lu petit commerce n'ont pas été tmttunaîées
<'un ég~al suces. OC n'est pas qlue dans
b.eaucoup <le ville's des pr&tres zélés n'aient

résià fonider et à rettdre vivalitesï des
-Lssociat ions dse petits patrons chrétiens.

Mais ily a cette dii férence quedans la grande
industrie. le nonmbrc de.i patrons e.et reha.ti-
V"m1elit Si:ien. i deinc cin. enr gagné

queque--us :a début, 4.-1 p~eut espèrel. que
les autr-es viendront pe:I àa peu we joindre

'lux prenuier-s quils vonîaisseiît et avec les-
quels ils sont i.oîerit en -irlati>aa. L.a r
foirme peut. dirt. :tae v'Ce genre di<ettvr-e
deveffir c-éi&.
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et trè-s imrportants. L'initérêtt fait alors
dresser les oreilles a ce pauvrè peuple. Il
dlevient attentif et einpa-essé. Il n'est plus
nécessaire de courir après lui ; c'est lui qui
i-it.spont.tiiémcnt réclamer avec instance

les services dont il la besoin et qu'on a e
lantlliencd'oranieî-à son profit.

Voilà le moyen de remuer les masses et I
de les ramener peu à peu à notre sainte reli-
-iota. Car ces asslciations coopératives

ria:ssissent pl us nu mnas. en proportion dles
vertus morales. que pratiquenît les associés.
Elles sont (lonce foncièremenat chrétiennes,
quand mêmue les statuts seraient inuets sur
l:a quettion religieue~ et quand nièmne le pré-
trc ne sentit iapassoié Mais elles lie

r-éussiteýent que mieux lors-que l'iitluence de
v'0s reii"

cete-qui arrive eaî divers p)ays.-
' pèle congrès., de Liège, nous ýsuamies

jallé-% à NN euwiecI, sur les bords du Rhain, voir
M. Raifi3isein. anrésident des c.tisses- rurales

Mais la siua i t ist, pas la mêame dans 1 de l'Allemnagne fondées par son père. Il y
les arts et métiers. lài lans le coaîauea-ee en<a a plus (je hluit cet,%,. . R1- aiffeisoa nous
41étail. Ici le nomnbr-e dle.- pat-os st incal- a dlit; que- pour faire des fondations Iou-
e-ulable D)ans les grnesîilWs trècs peu veIle., il va voi- dl'abordM les curés dle caîr-
'Ne cotianaîsent -et se réquelmteaat. A~ ia eon- 1 paigie : il leur explique. son o.tuv-e, et .' ef.
* rail-e, la r-iva-lité dee intérêts le-, îloigaîe le! forcé. cic les p-sdr.Quand un cur-é e.s*:
u:ns des autre.x, les 1euilit dec ddiaîl.ee 1411- f :iIl a conivtiue, quelques paýysanIs, 011

-tuelles et rend i osbl des î-étuilr'x inti- leIur- fait, c maîitre les avantages de l'instai-
Isles commffe soant le.- fillte qe font lesc tiltiou', et une nemi-velle caliese rurale ie tarde
pa-trons tca-tholiquesï dlu N4rd. Q,,uandt da(1- as à ufte.le réunit l'élite dle-- ù-
un prête flru-1111 t. %aIne ville 1n1119-itialeî- et, de-iieiit, entre ics mains (lu pi-ê

fie pa vli'eLeiî. ci» Ilnetst jamalauts qu'une,« tre, tilt instruena.tc~a-usaL lei.réi.:,-<xiaionptn nuaabe. S. es îaabiturt ai oi d- M. Rlaitl7eiscn eet catholqu
4-uzarésr à lt- tlitudet die pa 101 non ai 31s . Lënî l lei oag qui est isaé lite,

se ta-uvi<-na danas inelli tiîa sie p. lrocède pas autremnent, tent le prêtre est
lalable à celle des. qu va-ic-s tduaî: cea ctlio- 1 nc-estire pou- sussiter et pout-r fairi pI-os-
lique perdus d:ase la. Ima:ssé* <hui nCieil 5-lais -s SOVi<X<S 0l)ettii-C$.
a-li'ion et satn uulS-ure Quelque - OCCI'il- (\ Ce:lt là dies falitq. Ils sont iiniaaiobra&

le-s que soientr es -s~éé-de po-ti-ns, elles* bral Noits aienl (tnusns;a e
eillnt d»<ialai:aiws ,<aéaer ia- î-éf<ir-, plus aaaloi-ilix. de pîlus ceui sat i a:aa C-eux
aIe énre e tisateliurs. (Cla tic-it: qu (1111t:c-ie;-ali 83u1ut, e-t ii:-ûlc aut-%i petit nîombr-e <les qsoiuen-~ t~i-3ltiW.c>~a~1  '<,

lT-i. <"cbuanel 't 1:1 e-'er i. 1.la îçt.a-e- :-1ir Caa-e t aîîêîIIsc 'Pilclq- un le-s h-laacc.

lîX s-î'<-sc-W: eu-qo ticaî ii'-s le- litoui- igoe Au (\ fir le: iaztcu zavirsi
lire aux ge ls '.m.aaae vogleenlé el ré:alirr. - îz'c ]Il ofteîna.à- qua'ona o-îîaaaâ aux ca-

lc li;:Sajsl~s é.~lir.eats . am-tr:tIp uas liqcuts I*t« ua<k-j lu SyNtèaiie- COcej)érctia'.Daii,
lilii:izt k~i î:qe ,li : aic l' litu r-ll:ii- uni t'I *-il 1înfio<jî tout <-t-scti ét.Idivrî

gen. Le gem -lce eta- se setalita pulus hi la i~tW turieiS i-, U rous - leî~a.è
aîuiîbcix. .'a-aîp-ll-'-a: vpq,îtirsles .. là. rés-elutiosi ar-a-tée de rester dans Y ig8oiaaic
~iigiciait ia lt îiî;ai:î~ ,sr du d'ui év-êîîeaaaerit Social d'une iaotac

,succès, ils te-aia-on saît v-illuî Zoutes, ],e. C.l-ak,~e de' [ tvesiciiient qui seuls à nîotre
traasforiatîiem i 1uils jugt.-oii: c--îî<ia xis, apporte avec lui le retour du peupîle il

l4es Ikt vilc. chritienaae

Mas. étin. donnaé le, pr-~é* <~ r< ~. Voilà où mènent les préoccupimtiomis pgli-garlcla riiioî eaa;a. aliie qux ;II aqe et le goût de La inéthode jacobine
esesilpossible <7llttirer- à la r<'iil'laoa dongt sel. 'raille s't moqué sii jutiteilelit et,

Iîu.;.sele e ta'availleui'-s 1 Sciai, >alî.s doute. '%1i finemt.iiat On pr-ocède a piori, axe- des
Ann aa :is usse - rjg. Iit eys~ iëes isavenités tout d'une pièce pair des
'Ti l.nrieîroaî la,. fortifienta n;me, ci *espi au-, reveur, liltiaotant que leuriîagi
ai- paarlanît au peuple qui e- pure~ ~- na iion et ne tenanit aucun comlpte des ra
litsi t eligieuses. 1,uisisos 11*10sard touiller te-s cli- la vie- Ou1 veut -qplique-r de force

a .riq-m qlui 'iéparf. de l'Egis-. lt-s oti-ririîs à 1I1 -,atualmti laréeute les ilistîtultiois
~~~~a~~~ de'ptoaRvlosàtisltaaaeIi< iticie fl 'éinic et, oit .4k)lstine dans cette.

CATHOLIQUES, BALLIEZ-VOUS!
Itallitz-vous; à la C. M IL A. q-:; z-çi dus plut h'autes

autoritésa ece<siaeti.juoc- <vile

APPROMATIN OEFýFlIELLàE
Nocs ë; ugsi'uie5, amois donnéu~ noire eunction olic-ielc à
i.sccc*à Ioafl 1.- xe scuèa'risamt1#-, connue sous le

ilonit lie la C. M. ILA, dont noue appouvonas les pria-
.ilpc-s tet lc folaiiu:aiieulia.t, et 11oua1 avons autoruC tEétabils
se-ac-il de- saccl-îaccule dawix tiï achkWiosea et diocêses

I t li. A. CAPib. Tx*cnig:tr Aa-diev. die Qué-bec-sC.. Fe AvInqtidc montrfl;
t .1J. T. Dumua aieêed'Ottawa;

t L . . L'citu Èwque d*4 TrOwuRivièreu;I L Y.. MoatAr*. Evèqa e Sailit-llyacinte:
t Aucroaas lLAcIst, Ev-que deStiarbaooke;

N. Z LoRK.u,%. V. A. lev. de Peinbrook.
f 1-.N lus E%*Z-tit de Chicocîtimi;

- - Er-ail»: OMuvU, Evèque de 'Nicoiet:

IL'UNIoN FAIT là FOICE
i CATIIOLIQUES RALLIEZ-VOUS

C. M B.e A.1 <le îi-liictet ir<si- <U*iiîifi'.t-im: avIîaeg, a.-t ie vciùî
14<aile de-i~rr dC-boun.ë t£1,; 4q::U-:

I <iIIililutiosi 114114cI<i , c1iu-ique a'*ii. I'àze - .......
CSltributioais iiorttua tc Varicait bihaall l'âge 4-1 etît

:ix ~'a~ar~,par rpe iz iîace, itbaw: -. Iaak-L. rit

P'our 2<M îa>ar:,- Pocr (ic:»ur ,a.
1 1k- i aas à:iw. cîirxlàl $1; (kU cilii s:~ s 5 OU
M, tà- à W wi., 17 W b
Ipe -:P:a ut'.. !«f txicc :40I I.:Oà$ it40 li>s . *-$ musicW
1 c4t a 4 u p . 12

I ;,t lcine j>cîi, -dev-,ir IUCîila-le FAslsù-o
(liailjo scrus'g- ;&«w: vautL 1gu dle 18

-lis Ii tr- l Iîgc de ê us L0 primes
aîugîîaaeîi.pacs avec 1'4-ee l ; îaî-é

dieîle de coutisationis tixzesï su- lûge d'un
îaîeaîaLre à l'éJotjue oit il estadanis reste tou-
jours la îuéeuIe. Lotisatiotîs pa-élevéai
de chaqîîue incalbree sont 1ixëes d'après un

1)1.u% b-î;Ur leW calc-gls leA ataicux 'établis
iqluat ài la durc prul.able de l'existenice e-t

,sur-les prilicipcs les plus connius tic Ilssu-
ranci. sur l;a vi. Voici pr-ès de quatorze ans;
que N..ci«titoaî dc secuumr icaude existe, etI

némo aî a moyenne de décèR aieat, pas
eaîcoe- <le 8 par 1,000> nacbres

AIJI CH-FS- DIE FAIILLES
ZT A CKUX

QUII Nu SONT PAS NENSRES
Voulez-votis tolérer l'ignua-aiice, la pau-

vreté, la niè,l'existence honIteuse, 1 It--o
gîrcet. le ca-une? désirez-vous voir vos vo-

a-eigiaîîaiie ccupeýr les situations le plus
basses de La sociéé Danis ce cas ne vosas
agrégez pa-N 'à l'A. C. $ . X Mais si vous

NOTRE00

BUIREAUX ET ATELIERS

90 RUE ST-JOSEPH 59
A4 DEUX PAIS DU

Barcail de POSTE St-nch, QUÉDBS
SOUS le plus court délai et & Dm

PRIX w0DÉRÉs nous exécutons toutes
sortes d'ouvrages typographiqueë, tels
que:
LIVRES,

P'AMPULET,
PACTUMS,

DLANCS Da CIlÉquES,
ELAU<S Dr. BUES,

LTTRESit PUN..AIRmg.
CATESz D'AFVAiMu,

RSC., ET. m"

.Nos cARÂtCTÈ]RES sont tout neufil-.
Impresionsoignlée e:t de belle appt-

ronce. Examinez le journal L'Asocia-

Nouis imprimniîs a d s taux spi-
tentent réduite toits doceuments (Cons-
titltitiis, RéZ'le-,îenits et(-) publiés par
des sociétés di.en nveilian11cc et desecour
inutuel. Nous avons aussi un tarif tris
modique po)ur TOUTES publications entre-
prises p)ar les sémtinires, collègresY cou-
vents, et pair des maembres du >clergé

PHILIPPE MASSON,

Pilules Antibilieuses.oo

Ilîiuan: T#Wpftoduf.w, imi a@"
auatres i «jP~5~s dloeugma

le Dr D. Ilaroais, praticienadWtn-
guC-, écrit ce qui suit:-

'VoIilueli.uu aubiu queq Je fi o,Pillk- Aublibilkegu du Dr lgja j'e IMMt
trss ble de leur emplo.
Je m P"l q"e fuis, l'ilewe aqs i- m



*iîC' ~iîîîî.th îles

'::îar.Ils perdent Souvent l'honnêteté,
'u ré-ussi-r à ne pas ,fa.re faillite. Pour se

lirerI de ces Cruels enibSas, ils ont absolIU.
vreunt bies.oin dascaîoshonnêtes qui

eur tiffrent certains moyens de succès san
ktusleur pene' est assurée

I'i'.îuar.e la néest~rend ingénieux, il
(et retncuîtW-, dazns divers pays de l'Europe,

d'-Ua-.ntité <le braves gens qui ont trouvé, en
1-.4~ at leur planche de salut ils ont
:ià q1 ctumsi espetites,- ressource dont
dNaslaielnt et ils ont acquis de la sorte

;1 le puissunoes pour réussir honnête-
dlans leurs entreprises. Tous me essis

à it vate systéme qui prend les
p~ru'slsîlus <lvrCest la coopéra-
'~I.le-- ouvriers osit (r l es sociétés
'"'l"rtiv (te c-oneuuation pour."e pro-

pu "hIrix lets C!l<Sesa uiveai'es à la
Z'.. lsj ;'nen Ci ~~î. omptant et

"P-ftsiit "' ten cii tes i.'l'nt ils ont
wiu. lle ':rn n fe'rî,:. des -ociét-s

'l'rli de. -'ki r h vfi-a> r J'.rfgmnt à

i..<>l JiqC e-Sociétés par milliers en
1-nttr,. t Allemagne. en Italie et
.dl-ur. Ls tavallurs i'y pràleutuit en.

sIe 'squ*-ils 'y trouvent dussrie
"~)rlrw îna$n'eldes er"coe éel, p las

Fr. LUVIvC IPE BaMsà cap.

POUR RIRE
Chez %it~ '.arch anid de chevaux:'Un -cient

-Vou.luavez indignement trompé,r
Le marcha nd-Moi, fr -par exemple 1

-- Vous m'aiez garati sans défaut le
cheval que vous m'avez vendu.

-Eh bienY
-Eh bien ! il est orgne 1

'-Ce n'est pas lin défaut, cela <ns.q un
mislheur.

-De quoi vous inquiétezvoua, deman-
dait nue petite damn à sa femme de cham-.
bire, vous savez bien que vos gag eamnt
touou.

-- Péciémet répondit la soubrette, je
craing de ne pouvoiir l--q <&Vvwper,

Le prix d'ftboflfCîeine t
pulr la Fance et 1)pour

touis les pasd7Europe est
de SEPT FRANCS par Mn,
payable par une traite sur
une banque de Queébée - 1

fi. ltit 8 Ltle.. ('. tint <ilii Se ,ol ceeîlî <isl~it.lass ?I,(I lit-lit 11auîî».be de.: ~ îî caa. w i . 11,uuî Il 1*1 Il

Ivi, ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ a 4ut..,' . l .(Itll.6121 et llièilat. ena I4le t>Iit~ «)Ii les iioc.. *iît~~~~~~~~~~~~~~~: ttI «i.~ lît ilâ 1. Il-4 ü~u ~tu.(t, q)ui î~vI ui ~' ailrsl1-1IxWI 1 .-.l dollw, h itioni-, lgilorrat i Ait ('tàlngirès ile Lit,nus xi'sîvl,o.<
bre il:U*o.le ?e tbrIt*; elte. 1cillnii.' tli<is iîl<ttndid fi ièi aux <J)éoi'.a

îIII.I i'.~u. b1~~r a tt*.A lors tout cli- ut, tloiigh. éeî vclaté tout exjrèpuz tisii'r~ l.<-.~en~te ewt-ur, se sieitant plus la (lllQStioli ou vrière, noMB&us I utélu:uuù"u. -' ~îaîwletîaîv<,loînjen< les cli. résolution arrêtée (le rester dans l'ignîoranlce
et-,surs(luhili événîement social d'une ioirtaîîoe-Ill.lbil Sils 4ilie et. . su i u lqitadle, dle l't*vetietuent qui seul, à notre

* (< u'ills jugerosit enii-lt avis, apporte avec lui le retour du peuple àî,î~. la vie chrétienne.
~ t:i donné Il- plrélttiet qui fait re Voilà où mènent les préocupatiolis poli.

~*d<.Z* l.ragoaViIInusîtau.llai- tiques et le goût de la méthod jacobinel.s <t .11 plile (l'ttirecî' ita religionI 11 <lot. M. 'Taine W'est moqué si justement etîaede cts ti-4vailleurs 1 Nos,, asdît, si linemiet, onpoèe apnrt~r, avec e: ou li.esubsister ce préjugé. Ehî bieu>. systèmies inventés tout d'une pièce îswr desli I*,l»tetaenlir., on1 lis fortilielu nièmne, est esprits rêveur, n'écoutant que leur iniagi-li*1-atnt au peuple (luette Cl'iese4 pure. nation et ne tenant aucun compte des réali-1uti' teigieuses. Faion tol,î,)e. téa de la vie. On veut appliquer de force:îl.rière (lui (laî e l'glise le-, ouvriers4 à lau rétuaiwîPsne et oside ims tte'l les patrons. Itév alous à ces Ilaoinues leq d'ancien réiee i 'btn ancteaifiiiati'riels du christianisme, ji<» voie, malgré les insuccès réitérées qui sui-~ suîam'at ci rcontant le passé, niais vent invariablement de tels essais, Il'R: aisat rvivre <L'uts8 <les institution,; serait portant si facile de regarder un peu,wouvellee cette. heureuse influence <le notre au-dlelà de la frontière, ce que f-xnt les tra-:îiîe eliionpou lebie-ête d lavà~vailleurs honnêtes guidés par Isa prêtrese
catholiques. On consttit là dsgeécatants eton pourrat mettre àprofit ePorpeu qlu'on étudie Ua situation faite expériences.il petit tiominerce et à la petite industrie .'s àd amtoeeprmnae

':î h. lbr cncureceons'peroi bes' C'est celle que conselle le bon sens, "iiite que ces modestes travailleurs sot aulx hélas ! nous avons dit que le sen pratiqueies avec (les difficultés insurmontables ies ffots sols, lsson prs <ati unIl fait grandement défaut à nos amis et nous
z'elage dans ltequel ils sont broyée <le touteveos'ndoerl rue
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Lii lie [M1i'it'iii' 1110i,9bre de l48wti-
(lifl'(I"E d/? e'tîE ilillis(ud avanta. l'ge (le, 18lîsiti :u.pî-e (tug de0 als. Lsrie

ii:L-ugui<.taateuat pas< avec le'âge de l'.ttsui ré-
d'elle 'le cutîsattio1às fixées sua' lâùge d'un

ànîlr l'éptsjue oeà il est admis rete tou-
Jours la niéne. les cotisationis prélevées
de chaque nietialre sont lixoéeSS d'après n
plan ja .;ë sus' les calczuls les mieux établià
qjunt i lit durée probable dle l'existence et

sur les ricpsles plus connus <le l'assu-
rance sur lat vie. Voici près de quaturze ana
qlue l'Amaauiog&i dé secuurnut&. existeet
néanianoins sa moyenne de décès n'est pas
encor de 8 par 1,00<0 membres.

AUX CHEFS ME FAILLES
UT À Caux

QI I NE »4NT PAS JUEEmamC
Voulez-vous tolérer l'ignorance, la pau

vrete, la mise.-% l'existence honteus, l'ivro
gne-rie et le crime?1 désirez-vous voir vos eto
relîgionnait-es- occuper les situations les plui
basses <le la société? D ans Scaes ne vout
agrégez pas à l'A. C. S. M. Mais si voIN
voulez le contraire, si vous aspirez à unt
vie tranquille et heureuse, si vous avez souci
le l'avenir <le votre famille, ne tardez pau
à demander votre adisnu**1 dans cette as»o
niation par excellence:- tandis que vous éte.
en bSine santé, c'est, le meilleur temps pour
xela A l'heure de votre mort ce sera pou

vous une grande consolation <le savoir quse
rouasavez mis à l'abri de la misère cette

Epuechérie que vou aviez promis à Dieu
le protéger et ce chers petits enfants& que
a Providence vous a donné pour embellir

,-otre existence. L'Asociaion Catholique
le Secours Mutuel vous offre tous les avan-
ages possibles: hS.tez-vous d'en profiter
vant d'arriver à lâge OÙ vous ne pourriez~usecufaire arti. 'Vouêtes en excellente

sité ajou r muais; demain ne vous
ppartent pas. Ne voit-on pas asezsouvent

onhmes partir de leur demeure le matin
n pleine jouissance de la vie, et y être ra-
menéCs morts avant la fin de la jou-nbée?1
isez les journaux et refléchissez sérieuse.
lent au grrand nombre de mort-" subit«s

ni arrivent tous les jour., prIeque toutes
aheures, »Wme parmi vos parents et mis
losassurer votre maison, votre ménage,

t-., afin de les remplacer ails deviennent la
moie de lincendie. Ne devez-ous pas en-
ire plus assurer votre vie afin dle pouvoir

motins laisser à votre faile les moens
Svivre, qui sans cela lui feraient p)eut-;tre

Haiut quanàd vous ne »er plus.
Pesez bien toutes on. considératiens, lec-urs, Travaillez awez, vus amis et vosl voi-

sis à de immvelles succursales, ou bien ne
re7. pais à vous Uam amttre dam <ekm

mi snt à votre portée. Vorî épouses et
'cms de famîille qui êtes les plus intèresslées,
damwz vos époux et Vos enfants à faire
rtie de cett<e associatisu qui esn stricte-
mt catboliqu et dams laquell il W'et

adomessire davoir m ma dse & po ur
ier commu daM tou lms sod"t uerô
dont ell a Porm iie de o ut
emut Permam.1

~"Cctc viîp;.niu prenqdeis risques
dans ultues le-S parties- de 1.1 ville et

cles m p g w. D sI oie pour
Ix'ois -u; -- ,(nt -laîi-qe5 ait ltux 'de

deux prime$ annuellei, la

-4 i l la
75, rue ) ho e

Wub".

aUMMs oem

cue ilipet.s ïÇqmm ir

Le Dr D. Karsolais, Praticien distin-
- gué, écrit ce qui suit:
* ou 11 11u11usu à»6bo que le, taef " .* Piluim AstbIwus.. du D>Xt

Ueel Wude1ea.po
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PHILIPPE MASSON,

pilules Antbilleues.
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D'UN OUVRIER
(suite)

IV

-Prends garde, petit, me dit-il, avec sa

familiarité ordinaire; tu n'as encore que tes

dents de lait ; si tu mords trop dur, tu les

casseras.
Sa prophétie faillit s'accomplir à la lettre,

car un beau jour mon servant, lassé de mes

mauvais traitements, s'insurgea tout de bon

et me traita comme le plâtre qu'il avait l'ha-

bitude de préparer. Je portai pendant plus
d'un mois les marques de cette correction

trop bien méritée et qui me profita. Mais re-

dressé de ce côté, je me laissai tomber d'un

autre.
Quelques-uns des compagnons du chantier

fêtaient dévotement saint Lundi, et avaient

essayé plusieurs fois de m'entraîner. Je ré-

sistai d'abord sans trop de peine. Les souvt-

nirs de la barrière ne me riaient pas; mais

on m'attaqua par la raillerie ; on déclara que
j'avais peur d'être fouetté par ma mère, que
je n'étais point encore sorti de sévrage, et
que le cognac me brûlerait le gosier. Ces

sottises me piquèrent. Je voulus prouver que
je n'étais plus un enfant, en me conduisaut
aussi mal qu'un homme. Entraîné hors bar-

rièreun lendemain de paie, et encore muni

de l'argent de ia quinzaine, j'y demeurai

jusqu'à ce que tout eût passé de la poche de

ma veste dans le tiroir du marchand le vin.

Le dimanche et le lundi avaient été emplo-
yés à cette longue débauche ; je rentrai le

soir du second jour sans chapeau, couvert
de boue et battant de mon corps toutes les

murailles du faubourg. Ma mère ignorait ce

que j'étais devenu, et me croyait blessé ou

mort; elle m'avait cherché à la morgue d'a-

bord, puis à l'hôpital. Je la trouvai avec
Mauricet qui s'efforçait de la rassurer. Ma

vue la tira d'inquiétude, mais non de pneei.
Après la première joie de me retrouver, vint
le chagrin de me voir en un pareil état.
Aux lamentations succédèrent les repro-
ches. J'étais tellement ivre que j'entendais,

quelque plaisanterie ou quelque fâcheux
jugement sur mon compte. Quand l'entre-
preneur arriva, je feignis de ne pas le voir,
et j'évitai de lui parler, de peur qu'il ne me
demandât la cause de mon absence de la
veille. J'avais perdu cette bonne conscience
qui, autrefois, me faisait regarder le monde
en face ; je sentais maintenant dans ma vie
un touvenir à cacher.

Ceux qui m'avaient entraîné à la barrière
n'étaient pas encore de retour ; l'entrepre-
neur en fit la remarque.

-C'est une infirmité qu'ils ont comme
ça, dit le lrustic du chantier; quand ils
travaillent par hasard, ils avalent tant de
plâtre qu'il leur faut au moins trois jours de
vin d'Argenteuil pour se rincer le gosier.

Tous les compagnons se mirent à rire;
mais il me sembla qu'il y avait dans ce rire
une sorte de mépris. Je rougis involontai-
rement, comme si la plaisanterie eût été
faite contre moi. Tout nouveau dans le dé-
sordre, j'en étais encore aux scrupules et
aux remords.

La journée se passa ainsi assez tristement.
L'espèce de malaise que j'éprouvais dans
tous les membres s'était communiqué à mon
esprit ; j'étais fatigué au dedans et au
dehors.

Tunt que nous avions travaillé, le père
Mauricet ne m'avait point adressé la parole ;
mais à l'heure de partir, il vint à moi et me
dit que nous ferions route ensemble. Comme
il logeait à l'autre bout de Paris, je lui de-
mandai s'il avait quelque affaire dans notre
quartier.

-Tu verras, me répondit-il brièvement.
Je voulais suivre mon chemin ordinaire;

mais il me fit prendre par d'autres rues,
sans me dire pourquoi, jusqu'à ce que nous
fussions arrivés devant une maison du fau-
bourg Saint-Martin ; là il s'arrêta.

-Vois-tu dans ce bâtiment, me dit-il, la
haute cheminée qui se dresse près du pignon,
et que j'appelle la che«ninée de Jérome 1
c'est là que ton père s'est tué!

Je tressaillis jusqu'au fond des entrailles,
et je regardai la cheminée fatale avec une
espèce d'horreur mêlée de colère.

-Ah! c'est là, répétai.je d'une voix qui
tremblait ; vous y étiez, pas vrai, père
Mauricet?

-J'y ét.is.
-Et comment la chose est-clie arriv' ?

imi %I.% t " l a

et toi tu trouverais quelqu'un qui te mon-
trerait la route. Mais non, il n'y a plus
rien de lui, pas même un bon-souvenir, car
on ne regrette que les bons ouvriers. Quand
le malheureux s'est écrasé là sur le pavé,
sais-tu ce qu'a dit le tâcheron ?...-Un ivro-
gne de moins, enlevez et balayez !

Je ne pus retenir un mouvement d'indi-
gnation.

-Dame? c'est un dur à cuire, continua
Mauricet ; il n'estimait les hommes que
pour ce qu'ils valaient. Si la mort avait
pris un bon travailleur, il eût dit :- C'est
dommage ! Au fond tout le monde pensait
comme lui, et la preuve, c'est qu'il n'y a eu
que les amis à suivre le corps de Jérôme
jusqu'à la fosse. Ceux-là même avec les-
quels il trinquait lui ont tourné le dos dès
qu'il a été dans sa bière ; car les vauriens
se fréquentent, vois-tu, mais ils ne s'aiment
pas.

J'écoutais toujours sans répondre. Nous
nous étions remis en marche : au premier
carrefour, Mauricet s'arrêta, et me mon-
trant la cheminée qui se dressait au loin
par-dessus les toits :

-Quand tu voudras recommencer ta vie
d'hier, dit-il, regarde d'abord de ce côté, et
le vin que tu boiras aura le goût du sang.

Il partit en me laissant tout saisi.

Mauricet avait une manière à lui que j'ai
remarquée plus tard, et qui empêchait d'ou-
blier ce qu'il avait dit. C'était un homme
ignorant, mais qui frappait toujours droit.
Ses paroles arrivaient à l'esprit comme les
images à notre Sil ; on les voyait sous une
forme et avec une couleur. Ce n'était pas
toujours le mot seul qui en était la cause,
mais le geste, le regard, l'accent, je ne sais

quoi enfin qui sortait de lui pour venir à
vous. Depuis que j'ai un peu pensé, je m 2
suis dit que c'était là ce qui devait faire les
hommes éloquents.

Je rentrai chez ma mère très troublé,
sans vouloir le paraître ; je luttais contre
la leçon que je venais de recevoir, je
me révoltais en moi-même de me sentir
ébranlé ; je jurais tout bas de ne point
céder et de continuer à prendre la vie joyeu-
sement. Je cherchais d'autant plus à ide
fortifier dans mon impénitence que je m'at-
tendais aux reproches de Madeleine. Pré-
paré à y couper court par une déclaration

0
-Tâche, surtout, qu'il n'ait pas trop à

boire ! répliqua Mauricet.
Nous échangeâmes un regard, et il passa

en sifflant.

Trente-trois ans se sont écoulés depuis
ce jour, et je n'ai pas oublié la promesse
que je me fis alors à moi-même. Exposé à
toutes les tentations de l'intempérance, j'ai
fini par ne plus y prendre garde. Dans le
bien comme dans le 'mal, ce sont les pre-
miers pas qui décident de la route ; une
habitude est quelquefois impossible à vain-
cre, inais presque toujours facile à éviter.

V

Depuis que je gagnais des journées d'ou-
vrier, le ménage avait retrouvé un peu d'ai-
sance, Nous avions pu quitter notre cave
pour reprendre l'ancien logement. Les
meubles qu'il avait fallu vendre après la
mort du père, avaient été remplacés ; nous
remontions décidément sur l'eau et les voi-
sins nous traitaient déjà de richards.

Tout alla bien jusqu'au moment où nia
mère commença à se plaindre de sa vue, qui
avait baissé, petit à petit, sans que la chère
femme y prit garde, ou plutôt sans qu'elle
voulût se l'avouer. Il y avait toujours pour
elle un prétexte. Aujourd'hui c'était la
fumée, demain le brouillard, le jour suivant
un rhume de cerveau ; ce fut seulement au
bout de dix ans qu'elle s'avisa de s'en pren-
dre à ses.yeux. Elle ne distinguait Meis
menus objets; il avait fallu reno .. à la
couture et au ménage du vieux géographe;
je commençai à m'inquiéter ; Mauricet, dont
je pris conseil, me proposa de consulter un
oculiste pour lequel il avait travaillé et qu'il
connaissait.

On eut grand'peine à persuader ina mère
qui, n'ayant jamais été malade, ne voulhit
point croire aux médecis ; <nfin, pourtant,
elle se laissa cor .

L'oculiste étan, 4mm de moyen âge,
grand, mai l'; calme superbe. Il re-
garda les yeux de la mère, ne dit pas un
mot et écrivit une orxkunonce qu'il me
remit. J'aurais bien voulu a. ir une parole
qui pût nie rassurer ; mais t autres atten-
daient leur tourje n'osai rien dire, et il fallut
partir comme nous étions venus. Cepen-
dant, à la.porte, je m'aperçus que Mauricet
ne nous avait point suivis. Plus hardi
avec l'oculiste, il avait voulu, sans doute,

.n.,u,-2-m.« r m



I I I
iaîïtîîUaTWîi avait quelque itilaire (111115 notre S5TIUI<IAA~I1~*1~' I'L-~.~~v - -

sottises me piquerent. .e voulis prouv

je n'étais plus un enfant, en nie conduisaut
aussi mal qu'un homnie. Entraîné hors bar-

rièreun lendemain le paie, et encore muni

de l'argent de ma quinzaine, j'y demeurai

jusqu'à ce que tout eût passé de la poche de

ma veste dans le tiroir du marchand de vin.

Le dimanche et le lundi avaient été emplo-
yés à cette longue débauche ; je rentrai le

soir du second jour sans chapeau, couvert

de boue et battant de mon corps toutes les

murailles du faubourg. Ma mère ignorait ce

que j'étais devenu, et me croyait blessé ou

mort; elle m'avait cherché à la morgue d'a-

bord, puis à l'hôpital. Je la trouvai avec

Mauricet qui s'efforçait de la r-ssurer. Ma

vue la tira d'inquiétude, mais non de pneei.

Après la première joie de me retrouver, vint

le chagrin de me voir en un pareil état.

Aux lamentations succédèrent les repro-
ches. J'étais tellement ivre que j'entendais,

à peine, et que je ne pouvais comprendre.

Le ton seul m'apprit qu'on me réprimandait.
Ainsi que la plupart des ivrognes, j'avais le

vin glorieux, et je me regardais, pour le

quart d'heure, comme un des rois du monde.

Je répondis en imposant silence à la bonne

femme, et déclarant que je voulais désor-

mais vivre à ma guise et porter tout seul,
comme on dit, ma cuiller à ma bouche. Ma

mère éleva la voix; je criai plus fort, et la
querelle s'envenimait, quand le père Mau-

ricet mit le holà ! Il déclara que ce n'était

point le moment de causer et me fit cou-

cher sans aucune observation. Je dormis

d'un trait jusqu'au lendemain.

Quand j'ouvris les yeux, au petit jour, je
me rappelai tout ce qui s'était passé, et je
sentis un peu de honte mêlée de beaucoup
d'embarras. Cependant, l'amour - propre
m'empêchait de me repentir. En définitive,
jétais maître de rargent gagné par mon

travail; je pouvais disposer de mon temps ;
nul n'avait droit d'y trouver à redire, et je
résolus de couper court à toutes les obser-
vations.

Ma mère seule m'inquifetait: voulant évi-

ter ses reproches, je me levai doucement et
je partis sans la voir.

Lorsque j'arrivai au chantier, je trouvai

déjà les autres au travail; mais ils ne paru-

rent pis prendre garde à moi. Je nie mis

à lmo iàncr d'assez mauvaise humeur et

avec nonchalance. Ces deux jours de débau-

che m'avaient été le goût du métier. J'avais,
de plus, comme une humiliation intérieure

que je cachais sous un air de bravade. Je

pretais l'oreille à ce que disaient les autres

compagnons, craignant toujours d'entendre

' uManuai i avait quelqereitraire aains notre
quartier.

-Tu verras, me répondit-il brièvement.
Je voulais suivre mon chemnima ordinaire

mais il me fit prendre par d'autres rues,
sans me dire pourquoi, jusqu'à ce que nous
fussions arrivés devant une maison du fau-
bourg Saint-Martin ; là il s'arrêta.

-Vois-tu dans ce bâtiment, me dit-il, la
haute cheminée qui se dresse près du pignon,
et que j'appelle la cheminée de Jér6,ne 1
c'est là que ton père s'est .tué

Je tressaillis jusqu'au fond des entrailles,
et je regardai la cheminée fatale avec une
espèce d'horreur mêlée de colère.

-Ah ! c'est là, répétai-je d'une voix qui
tremblait ; vous y étiez, pas vrai, père
Mauricet?

-J'y étais.

-Et comment la chose est-elle arrivée ?
-Ni par la faute du bâtiment, ni par la

faute du métier, répliqua Mauricet. L'écha-
faudage était bien établi, le travail sans dan-
ger ; mais ton père est venu là en descen-
dant de la barrière ; la vue était trouble,
les jarrets ne se connaissaient plus; il a
pris le vide pour une planche, et il s'est tué
sans excuse.

Je sentis le rouge me monter au visage et
le cœur me battre plus fort.

-Le père Jérôme eût été un vaillant
ouvrier, reprit Mauricet, si la gourmandise
ne l'avait perdu. A force de s'attabler chez
les mnarchands de vin, il y avait laissé sa
force, son adresse et son esprit. Mais bah!
on ne vit qu'une fois, comme dit cet autre ;
faut bien s'amuser avant son enterrement.
Si les veuves et les orphelins ont faim ou
froid plus tard, ïls vont au bureau de cha-
rité, et ils soufflent dans leurs doigts. C'est-
i pas ton opinion, dis ?

Et il se mit à chanter un refrain bacchi-
que alors à la mode:

Oooupon.a-nou de bien boire,
Quand on sut bien boire on mit tout.

J'étsis humilié; confus, et je ne savais
que répondre ; je sentais bien que Mauricet,
ne parlait pas sérieusement ; mais 'approu-
ver m'eût fait honte ; le contredire, c'était
me condamner. Je baissai la tête sans rien
dire. Cependant il continuait à regarder ce

pignon maudit.
-Pauvre Jérôme, reprit Mauricet, en

changeant de voix et comme attendri, s'il
n'eut pas suivi les mauvais exemples quand
il était jeune, nous l'aurions encore aec
ou ; MadeWm reposerait so vieuxoorpç,

Ses paroles arrivaient à l'esprit comme les

images à notre oil ; on les voyait sous une

forme et avec une couleur. Ce n'était pas

toujours le mot seul qui en était la cause,

mais le geste, le regard, l'accent, je ne sais

quoi enfin qui sortait de lui pour venir à

vous. Depuis que j'ai un peu pensé, je m2

suis dit que c'était là ce qui devait faire les

hommes éloquents.

Je rentrai chez ma mère très troublé,

sans vouloir le paraître ; je luttais contre

la leçon que je venais de recevoir, je

me révoltais en moi-même de me sentir

ébranlé ; je jurais tout bas de ne point

céder et de continuer à prendre la vie joyeu-

semnent. Je cherchais d'autant plus à m'e

fortifier dans mon impénitence que je m'at-

tendais aux reproches de Madeleine. Pré-

paré à y couper court par une déclaration

d'indépendance, j'entrai dans notre pauvre

demer e le front haut et d'un pas délibéré.

La vieille femme achevait de mettre le

couvert et nie reçut comme d'habitude.
Cette bonté déconcerta toutes mes résolu-

tion.. Je nie trouvais tellement saisi du

sentiment de ma faute, que si j'avais fait

un eflort j'aurais pleuré. Ma mère n'eut

l'air de rien voir (j'ai su depuis que Mauri-

cet lui avait fait la leçon) ; elle causa aussi

gaiment que de coutume, ne parla point de

l'argent da ma quinzaine dont je lavais

frustrée pour la première fois, et ne parut,

nullement inquiète. Je me couchai complè-

tement désarmé et le cour bourrelé de

remords. Toute la nuit, je crus voir mon

père chancelant sur l'échafaudage ou se

brisant sur le pavé. Moi-même je me trou-,

vais ivre au plus haut d'une corniche, sus-

pendu sur l'espace et près de me précipiter.
Lorsque je me levai le lendemain j'avais la

tête lourde et tous les membres doulou-

reux.
Cependant j'arrivai au travail à l'heure

ordinaire : ce fut encore un mauvais jour.
J'étais moins étourdi que la veille, mais

plus triste. A 'eàbarras avait succédé le
regret. Il fallut près d'une semaine pour
me. rendre ma vigueur et. mon entrain. La
première fois que Mauricet m'entendit
chanter, il passa près de moi en me frap-
pant sur l'épaule :

-Le contentement est revenu au logis,
me dit-il ; à la bonne heure, fie ! garde-
moi bien cet oiseau-là.

-Ne craignes rien, répondis-je en riant,
.nous lui ferons une jolie- cage-où il trouvera
à manger. .

je commençai à m'inquiéter ; Mauriet-î, dont
je pris conseil, me proposa de consulter un
oculiste pour lequel il avait travaillé et qu'il
connaissait.

On eut grand'peine à persuader ma mère
qui, n'ayant jamais été malade, ne voulait
point croire aux médecins ; <afin, pourtant,
elle se laissa cor 3.

L'oculiste étaib L>mm de moyen âge
grand, maig <.'a calme superbe. Il re-
garda les yeux de la mère, ne dit pas un
mot et écrivit une ordonnance qu'il me
remit. J'aurais bien voulu avoir une parole
qui pût me rassurer ; mais d'autres atten-
daient leur tou-,je n'osai rien dire, et il fallut
partir comme nous étions venus. Cepen-
dant, à la.porte, je m'aperçus que Mauricet
ne nous avait point suivis. Plus hardi
avec l'oculiste, il avait voulu, sans dou'te,
l'interroger. Nous l'attendîmes quelques
minutes au bas de l'escalier où il nous rejoi-
gnit enfin.

-Eh bien, qu'a dit votre charlatan? de-
manda ma mère, qui ne pouvait pardonner
au médecin sa froideur silencieuse.

-Il vous ordonne de manger du rêti à
discrétion et de dormir sur les deux oreâi,
répondit Mauricet.

-Mais est-il sûr de la guérison ? deman.
dai-je.

-Est-ce qu'il ne t'a pas donné un papier 1
répliqua le maçon.

-Le voici.
-Alors, fais ce qu'il a écrit dessus et

laisse l'eau couler sous le Pont-Neuf.
L'accent de Mauricet avait quelque chose

de bref qui me frappa ; mais je ne voulus
rien dire sur le moment. Il prit le bras de
la chère femme auquel il fit cent contes
pendant le chemin ; jamais je ne l'avais vu
si bout-en train. Cependant, une fois arrivé,
je le tirai à part pour l'avertir que je vou-
lais lui parler.

-Moi aussi, répliqua-t-il tout bas; quand
je sortirai reconduis-moi.

La mère s'était déjà remise à ses arrange-
ments de ménage ; Mauricet ne tarda pas
à prendre congé, et je le suivis.

Comme nous descendions l'escalier, je lui
demandai avec inquiétude ce qu'il avait à
me dire.

--Attends que nous soyons dans la rue,
me répliqua-t-il.

.à m# we>


